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Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  suis 
appelé  par  les  circonstances  à  me  servir  de 
ce  titre...  Vautre  fois  y  c'était  à  Salonique. 
La  guerre  balkanique  battait  son  plein,  et 
Janina,  —  ce  même  Janina  que  V armée  ita- 
lienne a  occupé  ces  derniers  jours,  —  venait 
de  tomber,  après  un  siège  pénible  et  à  la  suite 
des  inlassables  efforts  de  V armée  grecque. 
Constantin,  alors  diadoque,  généralissime  des 
troupes  hellènes,  poursuivait  le  plan  militaire 
de  l'occupation  de  VEpire  du  Nord  et,  fier 
du  succès  de  ses  troupes,  faisait,  d'accord  avec 
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la  diplomatie  de  M.   VenizéloSy  reculer  les 
frontières  de  son  pays  jusqu'aux  limites  que 
l'ethnographie  de  la  région  permettait  à  une 
armée  libératrice  d'atteindre.  Dans  la  capi- 
tale macédonienne  on  fêtait  encore  l'heureux 
avènement...  l^prsqu^un  jour  le  Destin  voulut 
que  toute  cette  joie  n'allât  pas  sans  un  deuil 
et  que  le  coup  de  pistolet  dhin  déséquilibré 
enlevât  aux  Grecs  leur  souverain^  ce  prince 
sympathique   et   doux  que   l'Europe   entière 
aimait  sans  réserve  :  Georges  I^^.  Je  rédi- 
geais, à  cette  époque  si  brillante  pour  mon 
pays  et  qui  hélas  !  me  semble  déjà  si  loin- 
taine,  les   bulletins  politiques   d'un  journal 
officieux   que   le  gouvernement  grec  faisait 
paraître  à  Salonique,  en  français,  la  Liberté. 
Constantin  devenu,  suivant  la  Constitution, 
roi  des  Hellènes,  il  fallait  saluer  son  avène- 
ment au  trône.  La  tâche  n'était  pas  aussi 
facile  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Je  con- 
naissais la  mentalité  de  notre  nouveau  roi 
et  je  voulais,  en  dépit  du  caractère  officieux 
de  mon  article,  marquer  entre  les  lignes  cer- 
taines craintes  que  m'inspirait  le  successeur 
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du  roi  Georges.  Je  crois  n'avoir  pas  failli  de 
le  faire,  et  je  me  permettrai  de  reproduire  ici 
certains  passages  de  mon  article  :  ((  Cons- 
tantin sera  proclamé  aujourd'hui  roi  des 
Hellènes,  écrivais-je,  et  assumera  la  lourde 
responsabilité  de  diriger  son  pays  à  travers 
les  voies  difficiles  qui  s'ouvrent  devant  lui. 
Sa  Majesté  peut  ciu  moins  être  sûre  de  trouver 
à  ses  côtés  dans  ces  moments  critiques,  un 
gouvernement  (celui  de  M.  Venizélos)  qui  a 
déjà  donné  des  preuves  d'un  dévouement  sans 
pareil  aux  intérêts  nationaux,  une  armée  à 
laquelle,  ainsi  qu'Elle  a  tenu  à  le  déclarer 
dans  la  proclamation  qu'Elle  lui  a  adressée^ 
des  liens  indissolubles  l'ont  attachée  et  à 
laquelle  Elle  a  consacré  toute  sa  vie,  enfin  un 
peuple  qui  ne  lui  ménagera  ni  sa  fidélité  ni 
son  culte,..  Fort  d'être  assisté  dans  son 
œuvre  par  d'aussi  précieux  collaborateurs^ 
le  roi  Constantin...  marchera  le  cœur  joyeux 
et  confiant  à  l'œuvre  de  régénération  çt 
d'organisation  intérieures  dont  le  royaume 
agrandi  aura  besoin,  une  fois  la  paix  conclue. 
Il  saura  conserver  ce  qui  a  été  conquis  au 
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prix  d'un  sang  si  précieux  et  défendre  l'hon- 
neur de  la  Grèce  contre  quiconque  oserait  y 
toucher...  SHnspirant  des  enseignements  que 
le  passé  a  infligés  à  la  nation,  il  s'apercevra 
que  la  confia?ice  en  elle-même  et  la  force 
matérielle  et  morale  seront  les  seules  garan- 
ties de  son  succès  et  de  son  progrès.  S' élevant 
au-dessus  des  questions  personnelles  et  des 
querelles  des  partis  qui  subsistent  dans  tous 
les  Etats  du  monde ,  il  n'envisagera  que 
l'intérêt  national.  Ayant  connu  de  près,  en 
commandant  son  armée ,  toutes  les  rares  qua- 
lités que  ses  sujets  savent  mettre  au  service 
de  la  cause  commune  s'ils  sont  guidés  par  un 
chef  éclairé  et  capable ,  il  se  fera  un  devoir 
sacré  d'en  tenir  constamment  compte...  »  ('). 
Et  quelques  jours  après,  tout  en  relevant  la 
clairvoyance  dont  le  roi  Georges  avait  fait 
preuve  dans  la  conduite  de  sa  politique  étran- 
gère qu'il  avait  toujours  fondée  sur  l'amitié 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  f  ajoutais 
ces   lignes   à   l'adresse   de   son   successeur   : 


(1)  V.  la  Liberté  de  Salonique  du  20  mars  191 3. 
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«  ...Une  expérience  de  cinquante  années  de 
règne  a  contrôlé  la  vérité  de  ces  principes.  Ils 
doivent  donc  rester  indélébilement  gravés 
dans  rame  politique  du  glorieux  stratège  qui 
est  invité  au  gouvernail  de  la  nation...  La  fin 
d'un  règne  marque  dans  la  vie  d'une  nation 
un  moment  extrêmement  grave.  Les  sympa- 
thies du  nouveau  chef  d'État,  —  se  demandent 
ses  sujets  en  un  pareil  moment,  —  ne  déter- 
mineront-elles pas  une  nouvelle  orientation 
de  la  politique  extérieure  surtout,  qui,  étant 
généralement  assise  sur  des  bases  tejiues  se- 
crètes, est  susceptible  de  subir  des  change- 
ments radicaux  et  d'être  basée  par  le  nouveau 
souverain,  sur  de  nouveaux  fondements? 
Cette  crainte  ne  doit  même  pas  effleurer  la 
pensée  des  Hellènes {^).  Certes  des  démarches 
adroites  seront  faiteÈ  dans  ce  sens  ;  probable- 
ment aussi  des  promesses  plus  ou  moins  vagues 
seront  données  au  nouveau  roi  par  certains 
milieux  politiques  étrangers  qui  voient  leur 


(0  Cependant  pour  V exprimer ^  il  fallait  bien  hélas  ! 
que  je  V eusse ^_ 
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intérêt  dans  V incorporation  de  la  Grèce 
((  fortifiée  et  agrandie  «  (^)  dans  leur  groupe- 
ment. Fondant  leurs  espoirs  sur  Veoâistence 
de  certains  liens ^  auxquels  les  intérêts  natio- 
naux helléniques  doivent  rester  tout  à  fait 
étrangers,  ces  milieux  chercheront  sans  doute 
à  cofnpr omettre  les  sentiments  de  réelle  sym- 
pathie qui,  hases  sur  la  communauté  d'inté- 
rêts, rattachent  le  royaume  hellénique  à  la 
France  et  à  V Angleterre,  dont  la  Grèce,  sui- 
vant les  paroles  mêmes  du  roi  Georges,  «  est 
destinée  à  devenir  F  alliée  naturelle  ».  Voyant 
leur  prestige  en  Orient  sensiblement  amoindri 
par  révolution  que  les  Etats  balkaniques 
alliés  ont  fait  subir  à  la  politique  internatio- 
nale, ces  milieux  tâcheront  de  regagner  le 
prestige  perdu,  en  acquérant  dans  la  per- 
sonne de  notre  roi,  un  avant- garde  de  leurs 
propres  intérêts,  un  organe  de  leurs  propres 
vues,  un  aveugle  et  fidèle  exécuteur  de  leurs 
propres  volontés.   Ces   tentatives  rencontre- 


(1)  C'était  les  termes  que  Guillaume  II  a'vait  em^ 
ployés  pour  féliciter  Constantin  de  ses  victoires. 
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font  en  Grèce  une  opinion  nationale  pleine- 
ment consciente  de  son  devoir  et  de  ses  inté- 
rêts et  fermement  opposée  à  leur  succès. 
Attachée  à  un  programme  solidement  établi 
et  propre  à  assurer  la  complète  satisfaction 
des  justes  exigences  du  royaume  en  tant  que 
puissance  balkanique  et  puissance  méditer- 
ranéenne, —  la  Grèce  ne  voudra  jamais  (^) 
échanger  le  bel  avenir  dont  la  politique,  qui 
seule  est  compatible  avec  ses  intérêts,  lui 
donne  le  droit  d'espérer  la  réalisation,  contre 
Véventualité  d'une  assistance  purement  théo- 
rique et  dénuée  de  toute  sanction  positive 
que,  seule,  les  ennemis  d'hier  {^)  et  lei  soi- 
disant  amis  de  demain  peuvent  lui  promettre . 
Et  son  nouveau  souverain  ne  voudra  pas  (  !  ) , 
lui  non  plus,  rétrograder  sur  la  voie  diplohta- 
tique  que  son  père  lui  a  si  habilement  tracée, 
sur  la  voie  qui  le  conduira,  et,  avec  lui,  tout 
le  pays,  vers  le  but  rêvé  »  ('). 


(*)  Souligné  dans  le  texte. 

(2)  De  1897  et  y  plus  près,  de  1912,  dans  ta  question 
albanaise  et  dans  la  question  des  îles  de  V Archipel. 
(^)  V.  Liberté  de  Salonique,  du  3  avril  191 3. 
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La  terrible  crainte  que  ces  périodes^  né- 
cessairement si  affirmatives,  dissimulaient  à 
peine,  ne  tarda  pas  d'être  justifiée,  —  com- 
bien justifiée,  —  par  l'événement.  Quatre 
étapes  de  Vhistoire  grecque  suffirent  pour  que 
Constantin  reniât  tout  le  programme  de  son 
prédécesseur  :  ces  étapes  furent  marquées  : 
par  Vattribution  de  Cavalla  à  la  Grèce 
{août  igi 2),  que  Guillaume  représenta  à  son 
beau-frère  comme  le  triomphe  de  sa  seule 
volonté  ;  par  le  voyage  de  Constantin  à 
Potsdam,  où  il  fut  norrFmé  par  le  kaiser  feld- 
maréchal  de  l'armée  allemande  {sep- 
tembre 191 3)  ;  par  l'explosion  de  la  guerre 
européenne  y  voulue  et  préparée  à  tous  les 
points  de  vue,  —  point  de  vue  interdynas- 
tique y  compris,  —  par  l'Allemagne  ;  enfin 
par  l'action  commune  que  la  Bulgarie  et  les 
Empires  Centraux  décidèrent  en  août  191 5 
d'entreprendre,  avec  la  complicité  du  souve- 
rain grec,  contre  la  Serbie^  amie  et  alliée  de 
la  Grèce, 


Comment  ces  quatre  événements,  d'impor- 
tance si  différente,  ont-ils  pu  exercer  sur 
Constantin  Vinfluence  décisive  et  néfaste,  aux 
résultats  de  laquelle  il  nous  a  été  donné, 
depuis  deux  ans  surtout,  d'assister?  Quel  est 
le  caractère  de  cet  homme,  qui,  par  le  seul 
jeu  d'un  mensonge,  d'un  geste  flatteur,  d'un 
acte  prodigieusement  audacieux,  enfin  d'un 
projet  militaire  et  politique  dont  la  réalisa- 
tion était  subordonnée  à  la  déchéance  morale 
de  la  Grèce,  —  a-t-il  pu  se  laisser  si  complè- 
tement dominer  par  l'Allemagne,  en  dépit  de 
la  tradition  de  sa  dynastie,  en  dépit  de  l'in- 
térêt de  son  royaume,  en  dépit  de  la  volonté, 
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nettement  affirmée,  de  son  peuple,  en  dépit 
des  conseils,  prières,  supplications,  menaces 
même  que  les  Grecs  patriotes  et  les  étrangers 
amis  éprouvés  de  son  pays,  ne  se  lassèrent 
pas,  depuis  le  mois  de  mars  191 5,  de  lui 
adresser?  Quos  vult  Jupiter  perdere,  dé- 
méritât prius,  prétend  V antique  sagesse. 
Peut-être.  Mais  la  victime,  choisie  par  la 
Destinée,  doit,  elle  aussi,  en  '  tout  cas,  lui 
permettre,  par  sa  constitution  psychologique, 
d'édicter  et  d'exécuter  un  aussi  terrible  dé- 
cret. Quel  est  le  «  cas  »  de  Constantin  et 
pourquoi  son  règne,  si  brillamment  inauguré, 
devait-il  se  terminer  dans  des  conditions  aussi 
exceptionnellement  humiliantes  que  celles  qui 
marquèrent,  le  11  juin  191 7,  sa  fin? 

Son  mauvais  berger  fut  certes , Guillaume  II 
représenté  auprès  de  son  beau-frère  par  sa 
propre  sœur,  la  princesse  Sophie  de  Prusse, 
devenue  par  son  mariage  princesse  héritière 
de  Grèce.  U emprise  que  V empereur  d'Alle- 
magne a  su  obtenir  sur  lui,  doit,  sans  aucun 
doute,  être  attribuée  surtout  à  la  frappante 
aîialogie  qui  existe  entre  leurs  deux  carac- 
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iêres.  Volontaires  et  ambitieux  du  plus  haut 
degré,  Guillaume  et  Constantin  ont  grandi  et 
se  sont  développés  tous  les  deux  à  une  époque 
où,  dans  certains  milieux,  V amour  de  la  Force 
était  érigé  en  Un  véritable  culte.  Les  succès 
inouïs  que  les  théories  bismar  chienne  s  avaient 
valu  à  la  Prusse  impressionnèrent  malcidive- 
tnent  r imagination  de  ces  deux  princes,  qui, 
se  sachant  tous  les  deux  appelés  à  conduire  un 
Jour  les  destinées  de  leurs  pays,  s'étaient 
laissé  convaincre  que  pour  bien  accomplir 
leur  mission,  ils  devraient,  en  tant  que  sou- 
verains, faire  abstraction  de  toute  considéra- 
tion morale.  La  victoire  que  la  Prusse  rem- 
porta, en  1870,  sur  la  France,  créa,  d'un 
autre  côté,  une  tendance  irrésistible  et  presque 
universelle  chez  tous  les  parents  soucieux  de 
Véducatibn  de  leurs  enfants,  à  les  envoyer 
pour  leurs  études  dans  les  universités  alle- 
mandes, dans  les  écoles  allemandes^  dans  les 
laboratoires  allemands,  et,  s'ils  devaient 
épouser  la  carrière  militaire^  dans  la  Kriegs- 
akademie  de  Berlin.  La  finesse  de  Georges  I^^ 
ne  lui  déconseilla  point  de  suivre  ce  courant 
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général  :  Constantin,  diadoque  de  Grèce,  fut 
envoyé  en  Allemagne,  où  il  devait  suivre 
parallèlement  les  cours  de  V Ecole  de  Guerre 
et  certains  cours  de  Sciences  politiques.  Son 
intelligence  n'avait  jamais  été  très  brillante  ; 
elle  était,  au  contraire,  obscurcie  par  son 
entêtement  et  par  les  fréquents  accès  de  co- 
lère auxquels,  enfant  encore,  il  se  livrait. 

Il  faut,  d'ailleurs,  ajouter  que  l'éducation 
dont,  avant  son  arrivée  en  Allemagne,  ses 
parents  l'avaient  doté,  n'avait  été  ni  soignée 
ni  propre  à  corriger  les  défauts  innés  de  son 
caractère.  Sa  mère,  née  grande-duchesse  de 
Russie,  —  âme  noble  et  bonne,  —  mais  qui 
n'avait  rien,  sauf  la  beauté,  pour  se  conduire 
en  souveraine  consciente  de  son  rôle,  —  né- 
gligea presque  complètement  l'éducation  de 
ses  enfants,  attirée  comme  elle  était  toujours 
loin  de  son  pays  d'adoption,  vers  cette  loin- 
taine Russie  où  elle  avait  continué,  après 
son  mariage,  d'aller  trouver  ses  amitiés,  ses 
rares  distractions  et  la  consolation  que  la  fri- 
volité de  son  mari  l'obligeait  à  chercher 
auprès  de  sa  propre  famille.  Georges  I^  de 
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son  côté,  type  parfait  de  monarque  constitu- 
tionnel, mais  aussi  de  fataliste  incorrigible, 
dont  on  pourrait  dire  qu'il  eut  Vâme  hamlé- 
tienne,  —  n'était-il  pas  Danois,  lui-même  ?  — 
baignée  dans  le  fatalisme  souriant  de  F  Orient, 
—  se  préoccupa  fort  peu,  lui  aussi,  de  la 
formation  intellectuelle  et  morale  de  ses 
enfants.  Il  discernait  et  connaissait  leurs 
défauts,  mais  il  ne  faisait  rien  pour  les  leur 
enlever... 

Ainsi  élevé,  Constantin  arriva,  en  1887, 
à  Berlin.  Il  y  fit  naturellement  tout  de  suite 
la  connaissance  de  celui  qui  n'était  encore 
que  le  fils  de  l'héritier  présomptif  de  la  Cou- 
ronne des  Hohenzollern,  et  conçut  pour  lui, 
à  cause  de  la  ressemblance  de  leurs  menta- 
lités, une  vive  admiration  et  une  sincère 
sympathie.  Il  suivit  avec  intérêt  les  cours 
militaires  et  politiques  qui  devaient  le  pré- 
parer pour  son  métier  de  roi.  Mais,  en  étu- 
diant la  stratégie  ou  la  tactique,  de  même 
qu'en  se  livrant  à  des  études  historiques  et 
juridiques,  il  ne  pouvait  recueillir  d- autres 
enseignements   que   ceux   dont   les   dernières 
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générations  allemandes  furent  imprégnées  et 
dont  cette  guerre  a  montré  toute  Vimmoralité 
et  le  peu  d'opportunité  politique.  Il  se  fit  de 
la  justice  une  idée  essentiellement  allemande 
çt  le  seul  droit  dont  il  admit,  avec  tous  les 
Allemands  impérialistes,  V existence,  fut  le 
droit  divin,  en  vertu  duquel  les  monarques 
sont,  soi-disant,  appelés  à  gouverner  dans 
ce  monde  leurs  peuples.  Quant  au  côté  mili- 
taire de  son  instruction,  il  n'en  profita  que 
très  médiocrement.  L'histoire  de  la  guerre 
gréco-turque  de  1897,  au  cours  de  laquelle 
il  dirigea  les  opérations  de  V armée  hellénique, 
le  prouva,  hélas  !  surabondamment,  Et  nous 
verrons  plus  loin  que  ce  n'est  pas  à  lui  que 
doivent  être  effectivement  attribués  les  succès 
remportés  par  les  Grecs  pendant  les  deux 
guerres  balkaniques  de  1912-1913. 

Il  fit,  en  revanche,  connaissance  à  la  Cour 
allemande,  de  celle  qui  devait  devenir  sa 
femme,  —  et  sa  mauvaise  Egérie  aussi.  Leur 
mariage  fut-il  un  mariage  d'amour?  Je  ne 
le  crois  pas.  En  tout  cas,  même  si,  au  débuts 
r amour  fut  pour  quelque  chose,  à  côté  de  la 
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politique,  dans  cette  union  gréco-allemande ^ 
cet  amour  ne  dura  pas  très  longtemps.  Nom- 
breuses S07it  les  personnes  qui,  ayant  été  les 
témoins  de  la  vie  menée  par  Constantin  à 
Paris  toutes  les  fois  qu'il  y  venait  pour  se 
distraire,  peuvent  r affirmer.  Quant  à  la 
princesse  Sophie,  soit  par  dépit,  soit  par 
légèreté,  elle  ne  fut  pas,  elle  non  plus,  d'une 
conduite  exemplaire.  Un  diplomate  autri- 
chien dut  même,  un  jour,  recevoir  inopiné- 
ment ses  passeports,  par  suite  de  la  vive 
sympathie  qu'il  avait  fait  inspirer  à  l'héri- 
tière de  la  couronne  grecque. 

La  princesse,  puis  reine  Sophie,  n'aima 
jamais  le  pays  dont  elle  devint,  ^«1913,  la 
souveraine.  Tout  Athènes  connaît  son  excla- 
mation habituelle  qui  formait  un  des  prin- 
cipes de  l'éducation  qu'elle  donnait  à  ses 
enfants  :  «  What  ever  is  Greek  is  horrible  !  » 
s' écriait- elle  couramment  en  anglais  (la 
langue  qui  était  le  plus  souvent  employée  à 
son  Palais,  du  moins  avant  la  guerre,  étant 
celle  de  sa  mère,  née  princesse  anglaise) .  Ce 
fait  authentique  ne  présageait  rien  de  bon 
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quant  au  patriotisme  du  prince  Georges,  le 
diadoque  d'hier.  La  grécophobie  de  la  reine 
Sophie  fut,  en  tout  cas,  un  des  facteurs  psy- 
chologiques les  plus  importants  de  l'orienta- 
tion subie,  plutôt  que  choisie,  par  les  idées 
politiques  de  son  mari. 

Imbu  des  théories  allemandes,  Constantin 
rentra,  jeune  homme  encore,  en  Grèce,  à  un 
moment  oit  le  romantisme  politique  était  en 
train  de  préparer  à  ce  pays  de  bien  tristes 
lendemains.  Sans  armée,  sans  finances,  sans 
administration,    sans    rien,    le    royaume    de 
Georges  I^^  était,  quand  même,  plongé  tout 
entier  dans  le  beau  rêve  de  transporter  sa 
capitale  à  Constantinople.  Le  coup  de  ba- 
guette magique,  grâce  auquel  les  Grecs  espé- 
raient alors  sérieusement  la  réalisation   de 
cet  idéal,  était  attendu  avec  une  foi  décon- 
certante, parce   qu'elle    avait   d'aveugle    et 
d'indéracinable.  Le  diadoque,  auquel  on  avait 
donné  le  nom  de  Constantin  pour  que  la  chi- 
mère  de   ses  futurs   sujets   devînt  pendant 
son  règne  une  réalité,  arrivait  à  Athènes  y 
flanqué  d'une  épouse,  nommée,  elle,  Sophie... 
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Ventrée  et  le  couronnement  du  couple  à 
Constantinople,  où,  sous  la  coupole  de  la 
cathédrale  byzantine  de  Sainte- Sophie,  il 
serait  sacré  impérial,  ne  laissait  plus  V ombre 
d'un  doute.  Ce  fut  la  seule  et  unique  raison 
de  la  popidarité  qui  entoura  Constantin  et  sa 
femme,  pendant  les  premières  années  de  leur 
installation  à  Athènes. 

Constantin  entra  naturellement,  aussitôt 
après  son  retour  en  Grèce,  dans  V  armée  ^  qui 
devait  être  un  jour  la  sienne.  Il  fut  attaché 
au  i^^  régiment  d'infanterie,  tenant  garnison 
dans  la  capitale,  et  de  rapides,  —  de  trop 
rapides,  — promotions  lui  valurent,  en  1897, 
le  titre  et  le  grade  de  généralissime.  Il  avait 
à  peine  vingt-huit  ans,  —  et  ce  n'était  pas 
un  Bonaparte! 

Il  le  montra  bien  pendant  la  courte  cam- 
pagne gréco-turque  qui,  il  y  a  vingt  ans, 
associa  son  nom  à  une  triste  page  de  l'histoire 
hellénique,  —  pas  la  dernière!  Son  armée 
n'avait,  certes,  d'une  armée  que  le  nom  :  ni 
organisée,  ni  équipée,  mal  encadrée,  elle  allait 
fatalement  au  devant  d'une  défaite.  Il  est 
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pourtant  certain  que,  grâce  à  sa  bravoure  et 
à  la  capacité  de  certains  chefs,  elle  aurait  pu 
et  dû  s'y  échapper.  La  journée  de  Domoko  se 
lefva  pleine  de  promesses.  U absence  de  tout 
plan  stratégique  et  Vinsuffisance  totale  du 
haut  commandement  grec, firent  qu'indécise  à 
un  moment,  elle  s'acheva  par  une  débâcle. 
Constantin  fuyait,  du  reste,  le  premier  et 
Von  peut  trouver,  parmi  les  officiers  grecs, 
maints  témoins  des  soins  scrupuleux  qui 
furent  pris  pour  garnir  le  train  royal,  dirigé 
sur  Athènes,  de  toutes  les  victuailles  desti- 
nées à  consoler  V Altesse  vaincue  ! 

Constantin  connut,  de  ce  fait,  les  premiers 
jours  d'impopularité  que  lui  réservait  sa  vie, 
si  remplie,  depuis,  d'aventures.  Blessé  dans 
son  orgueil,  —  car  il  en  a,  —  il  eut  le  mérite 
de  s'attacher  à  l'idée  de  la  revanche.  Mais, 
d'un  autre  côté,  cette  déplorable  guerre, 
montra  aussi  aux  yeux  des  Grecs,  la  profon- 
deur de  la  germanophilie  de  leur  futur  roi. 
Guillaume II  avait  adopté,  en  iSgy,  une  atti- 
tude franchement  hostile  à  l'hellénisme  et 
l'affaire  Cretoise  ne  lui  donna,  depuis,  que 
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des  occasions  pour  V accentuer.  Ses  officiers 
avaient  pris  une  part  active  aux  opérations 
de  Thessalie  et  Constantin  savait  que  le 
plan  de  Voffensive  turque  avait  été  élaboré 
et  exécuté  par  les  soins  de  ses  anciens  cama- 
rades de  la  Kriegsakademie,  bien  plus  que 
par  Edhem  pacha  et  son  état-major  de  pa- 
rade. Il  n'en  conçut  quiine  légère  mauvaise 
humeur  contre  V  auguste  frère  de  son  épouse. 
Et,  —  ce  qui  fut  bien  pire  encore,  —  il  îi'ad-r 
mira  que  davantage  les  méthodes  de  guerre 
allemandes  grâce  auxquelles  il  avait  été 
battu.  L'Allemagne  devint  plus  que  jamais 
son  Dieu  !  Il  ne  pensait  qu'à  elle,  lorsqu'il  se 
mit  avec  ses  faibles  ressources  intellectuelles, 
à  l'œuvre  de  réorganisation  militaire  de  son 
pays. 

Les  Métaxas,'les  Stratigos,  les  Hexadac- 
tylos,  tous  ces  officiers  qui  formèrent,  de- 
puis 1914,  la  clique  germanophile  et  anti- 
ententiste  du  Palais  d'Athènes,  furent,  après 
1897,  envoyés  par  Constantin  en  Allemagne 
pour  se  perfectionner  dans  la  science  de  la 
guerre  et  pour,  à  leur  retour,  calquer  l'armée 
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grecque  :::r  le  modèle  allemand.  Guillaume  II 
les  combla  d^égards  et  d^éloges  et  les  renvoya 
à  son  beau-frère^  prévoyant  avec  clair- 
voyance le  rôle  utile  pour  V Allemagne  qu'ils 
auraient  un  jour  à  jouer.  Ces  officiers  se 
mirent,  en  effet,  à  travailler  avec  le  diadoque 
Constaîitin  et,  à  côté  de  la  besogne  utile 
•  qu'en  toute  justice  il  faut  leur  reconnaître 
d'avoir  accomplie,  ils  se  virent,  à  cause  du 
caractère  ombrageux  du  prince  et  pour  exé- 
cuter la  mission  de  propagande  pro-alle- 
mande  dont  ils  avaient  déjà  été  chargés, 
obligés  d'introduire  et  de  pratiquer  ouverte- 
ment dans  r armée  la  politique  de  parti. 

C'est  ici  que  se  place  l'avènement  de  l'ami- 
tié qui,  depuis,  lia  Constantin  avec  Georges 
Théotokis,  le  chef  des  germanophiles  de  19 14, 
qui  ouvrit  la  voie  au  gounarisme.  Son  fils, 
M.  N.  Théotokii  qui  était  hier  encore, 
ministre  du  Gouvernement  royal  à  Berlin 
et  qui  compte  parmi  les  complices  les  plus 
dévoués  de  Constantin  et  les  principaux 
responsables  des  malheurs  grecs,  poursuivit 
depuis  la  mort  de  sçn  père,  survenue  l'année 
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dernière  y  la  politique  inaugurée  par  ce  dernier. 

Georges  Théotokis  était* alors  premier  mi- 
nistre en  Grèce.  Le  prince  et  le  politicien 
comprirent  tous  les  deux  V intérêt  qu'il  y 
aurait  pour  eux  d'unir  leurs  efforts  dans  le 
but  avoué  de  ne  s'occuper  soi-disant  que  de 
la  réorganisation  de  V  armée,  et  dans  le  but 
secret  d'arranger  chacun  ses  affaires  pour  le 
plus  grand  bien  de  ses  ambitions  et  de  ses 
projets.  Une  sorte  de  compromis  intervint, 
Victor  Dousmanis,  alors  simple  capitaine, 
homme  de  confiance  de  Théotokis,  servit 
d'intermédiaire  et  profita  lui-même  pour  se 
créer,  par  sa  remarquable  intelligence  et  sa 
méchanceté  diabolique,  une  situation  enviée 
auprès  de  Constantin,  qui,  aussitôt  devenu 
roi,  le  nomma  général  et  khef  du  grand  état- 
major. 

Un  parti  germanophile  se  fonda  ainsi 
dans  l'armée.  Il  mesura  ses  forces,  pour  la 
première  fois,  quand  il  s'est  agi,  en  1907,  de 
choisir,  pour  la  commande  d'un  certain 
nombre  de  batteries  de  campagne,  entre 
Krupp  et  Creusot.  Le  prince  Nicolas,  général 
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d'artillerie  et  frère  de  Constantin,  était  le 
président  de  la  Commission  chargée  de  se 
prononcer  entre  les  deuxjmodèles ,  Une  lutte 
acharnée  se  poursuivit  au  sein  de  la  Commis- 
sion. '  Les  princes  Constantin  et  Nicolas 
exercèrent,  toute  leur  influence  pour  que  le 
choix  fût  porté  sur  les  77  allemands.  La  supé- 
riorité des  75  était  pourtant  trop  marquée. 
Les  exercices  de  tir  V avaient  bien  prouvée, 
La  première  manifestation  du  parti  germa- 
nophile de  l'armée  grecque  fut  donc  cou- 
ronnée d'un  éclatant  insuccès.  Constantin  fut  y 
pour  la  première  fois,  battu  par  les  coups,  — 
d  blanc,  —  de  V  artillerie  française  ! 

La  propagande  germanophile,  dont  il  était 
devenu  le  principal  agent,  se  poursuivit  de- 
puis, sous  ses  auspices,  dans  tous  les  milieux. 
Fidèle  au  système  allemand,  il  se  mit  à  cul- 
tiver les  milieux  universitaires  aussi  bien 
que  les  milieux  militaires.  MM.  Lambros, 
Streit  et  tant  d'autres  professeurs  à  l'Uni- 
versité d'Athènes,  dont  les  attaches  intellec- 
tuelles avec  l'Allemagne  étaient  autant  de 
titres  à  la  faveur  constantinienne,  devinrent 
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les  précurseurs  spirituels  de  la  germanophilie 
grecque.  Quant  aux  professeurs  et  savants 
francophiles,  la  Cour  du  beau- frère  de 
Guillaume  les  confondait  tous  dans  un  même 
sentiment  de  haine  et  de  mépris  !  Un  souve- 
nir de  famille,  que  mes  lecteurs  me  permet- 
■  tront  d'évoquer,  montrera  avec  combien  peu 
de  tact  cette  campagne  antifrançaise  était 
menée.  C'était  quelque  temps  après  Vavène- 
nement  de  Constantin  et  de  Sophie  sur  le 
trône.  Ma  sœur,  qui  a  épousé  le  docteur  Ben- 
sis,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 
d'Athènes  et  ancien  élève  du  docteur  Chan- 
temesse,  dut,  comme  toutes  les  dames  de  la 
société,  se  présenter,  en  une  audience  de 
quelques  minutes  devant  la  reine.  L'accueil 
fut  froid  et  l'explication  ne  tarda  point  à  en 
être  donnée  : 

—  Votre  mari.  Madame,  a  fait  ses  études 
en  France,  si  je  ne  me  trompe  pas,  dit  la  sœur 
de  Guillaume  II,  d'un  air  piqué  et  méchant... 

—  Oui,  Madame... 

—  C'est  dommage,  c'est  très  dommage 
pour  lui,  ajouta  la  Reine,  Seuls  les  savants 
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qui  ont  complété  leurs  études  en  Allemagne 
méritent  de  l'estime  et  de  la  considération  ! 

Trois  ans  plus  tard,  le  professeur  Bensis 
dut  à  son  titre  de  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris  l'honneur  de  compter  parmi 
les  Grecs  écroués  par  Constantin  dans  les 
prisons  d'Athènes. 

Cette  animosité  du  couple  gréco-allemand 
contre  tout  ce  qui  est  français  ou  qui  se 
rattache  par  quoi  que  ce  soit  à  la  France 
frappait  naturellement,  encore  plus  dure- 
ment, les  officiers  ayant  terminé  leurs  études 
en  France,  ou,  tout  simplement,  animés  d'une 
certaine  indifférence  à  l'endroit  de  l'Alle- 
magne et  de  son  armée.  Ces  militaires  grecs, 
—  la  grande  majorité,  —  en  conçurent  une 
légitime  colère  qu'augmentait  évidemment  le 
système  étroit  et  sectaire  par  lequel  Cons- 
tantin poursuivait  l'organisation  de  l'armée. 
Aux  yeux  des  officiers,  le  diadoque  était  tou- 
jours le  vaincu  de  Domoko  et,  vraiment,  ce 
n'était  point  là  un  titre  susceptible  d'excuser 
la  brutalité  dont  il  faisait  preuve  vis-à-vis 
de  ses  subalternes  après  chaque  manœuvre^ 
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OU  chaque  exercice.  Dans  ce  mécontentement 
des  militaires,  accru  par  suite  des  intrigues 
du  colonel  Dousmanis  et  de  la  manière  cava- 
lière dont  les  Jeunes-Turcs ,  venus  au  pou- 
voir à  Constantinople ,  se  mirent  à  traiter  leS 
troupes  de  Constantin ,  on  doit  chercher  la 
cause  première  du  pronunciamento  auquel  la 
garnison  d'Athènes  se  livra  le  15/28  août  1909 
et  à  la  suite  duquel  elle  réclama  et  obtint 
Véloignement  du  diadoque  et  des  autres 
princes  de  V armée  grecque. 


// 


Cet  éloignement  remplit  Constantin  d'amer- 
tume et  le  blessa  vivement  dans  son  orgueil 
de  militaire  et  de  futur  roi.  Il  devait  cepen- 
dant se  contenter  de  ce  que  la  dynastie  s'était 
tirée  d'affaire  à  si  bon  compte.  La  situation 
fut,  pour  elle,  sauvée  grâce  à  V esprit  poli- 
tique du  roi  Georges  qui  se  mit  à  la  tête  du 
mouvement  national  et  qui,  se  plaçant  au- 
dessus    des    questions   personnelles,    comprit 
enfin  la  nécessité  d'organiser  sérieusement  son 
pays  discrédité,  à  l'étranger,  et  décomposé,  à 
l'intérieur.   On  se  rappelle  que  la  décision 
finale  prise  par  la  Ligue  Militaire  fut  de 
confier  la  tâche  patriotique  à  M.  Venizélos, 
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appelé,  à  cet  effet,  de  Crète,  Cet  homme 
d'État  vint  à  Athènes  avec  un  programme 
complet  de  relèvement,  et  avec  la  détermina- 
tion de  respecter  et  de  faire  respecter  la 
dynastie,  dont  il  considéra  le  maintien  en 
Grèce  indispensable  encore  pour  de  nom- 
breuses années.  Constantin  et  les  autres 
princes  furent  réintégrés  dans  V armée  et 
pourvus  de  tous  les  commandements  auxquels 
leur  grade  leur  donnait  droit.  La  popularité 
de  M.  Venizélos  en  souffrit.  Mais  le  dia- 
doqiie,  redevenu  généralissime,  ne  lui  en  sut 
pas  le  moindre  gré.  Au  contraire,  son  âme 
pleine  de  morgue  conçut  une  vive  antipathie 
pour  ce  «  parvenu  »,  pour  ce  «  petit  avocat 
de  Crète  »,  qui,  se  donnant  des  airs  généreux, 
daignait  entourer  de  sa  blessante  bien- 
veillance le  prince  désigné  pour  régner  sur  la 
Grèce,  par  la  grâce  de  Dieu. 

La  résolution  de  M.  Venizélos  d'appeler 
une  mission  militaire  française  et  de  la 
charger  de  la  réorganisation  de  V  armée 
grecque,  ne  fit  qu'augmenter  la  sourde  et 
impuissante  hostilité  que   Constantin   nour^ 
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rissait  à  son  égard.  Le  général  Eydoux  et  un 
état-major  composé  de  nombreux  et  brillants 
officiers  français,  arrivèrent  en  Grèce  et 
furent  accueillis  avec  gratitude  et  enthou- 
siasme par  le  peuple  et  V armée.  Seuls, 
Constantin  et  les  Dousmanis,  Mé taxas,  Stra- 
tigos,  etc.,  qui  partageaient  et  entretenaient 
les  sentiments  antivenizélistes  de  leur  chef, 
parce  qu'attachés,  eux  aussi,  au  régime  des 
((  mares  stagnantes  »  et  de  «  la  politique  de 
clocher  »  dont  V arrivée  de  Venizélos  avait 
marqué  la  fin,  se  dressèrent  tout  de  suite 
contre  la  mission  française  :  ils  mirent  à 
l'œuvre  du  général  Eydoux  toutes  les  en- 
traves possibles  et  s'efforcèrent  autant  qu'ils 
pouvaient  de  discréditer  la  mission  aux  yeux 
de  l'armée  et  du  public.  Si  bien  que  M.  Ve- 
nizélos, alors  cumulant  les  fonctions  de  pré- 
sident du  Conseil  et  de  ministre  de  la  guerre, 
dut  constamment  user  de  son  tact  et  de  sa 
diplomatie  pour  éviter  entre  les  organisa- 
teurs français  —  encouragés  et  aidés  par 
l'immense  majorité  des  officiers,  —  et  l'état- 
major    constantinien    tout   heurt   violent    et 
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to2iî  choc  pénible,  dont  V armée  et  la  politique 
étrangère  grecques  auraient,  seules,  à  payer 
les  frais. 

Sa  sagesse  et  sa  persévérance  eurent  raison 
de  tous  les  obstacles.  Les  manœuvres  du  prin- 
temps 191 2  donnèrent  des  résultats  excellents. 
Les  faits  parlaient  avec  trop  d'éloquence  en 
faveur  de  l'œuvre  accomplie  par  le  général 
français  et  par  ses  collaborateurs,  pour  que 
la  campagne  de  discrédit  menée  par  le  dia- 
doque  et  ses  acolytes  eût  le  moindre  écho  et 
fût  même  prise  au  sérieux. 

En  octobre  19 12  la  guerre  turco-balka- 
nique  éclata.  Constantin  assuma  le  comman- 
dement suprême  des  troupes  greêques.  Le 
général  Danglis,  généralissime  actuel  de 
r armée  grecque,  était  son  chef  d'état-major 
et  la  mission  française,  fie  pouvant  pas  parti- 
ciper activement  aux  opérations  et  enfreindre 
ainsi  aux  devoirs  de  la  neutralité,  entreprit 
r  organisation  de  l'arrière,  des  services  de 
l'intendance  notamment.  Elle  contribua  ainsi, 
dans  une  large  mesure,  à  la  victoire  grecque, 
dont  Constantin,  de  son  côté,  a  failli  ne  pas 
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atteindre  Vohjectif^  en  s'obstinant,  une  fois 
la  Macédoine  envahie^  à  marcher  sur  Mo- 
nastir,  au  lieu  de  pousser  vers  Salonique, 
Des  télégrammes  successifs  et  impératifs 
durent  lui  être  adressés  par  M.  Venizélos, 
qui  put  ainsi  mesurer  une  première  fois  à 
l'œuvre  le  peu  de  sens  politique  du  prince 
héritier. 

Celui-ci  faisait  peu  aprèsy  le  8  no- 
vembre 191 2,  son  entrée  triomphale  à  Salo- 
nique. La  gloire  commençait  à  effleurer  son 
nom.  Il  ne  voulut  la  faire  partager  par  per- 
sonne d'autre  que  lui.  Venizélos,  il  fallait 
bien  le  tolérer  encore,  puisque  r hellénisme 
entier  voyait,  en  cet  homme  d'État,  son  sau- 
veur et  son  bon  génie.  Mais  dans  l'armée,  oii 
son  titre  de  généralissime  lui  valait  la  toute- 
puissance  tant  rêvée,  Constantin,  jaloux  et 
égoïste,  s'affirma  tel  qu'il  était.  Le  général 
Danglis  fut  remplacé  par  le  colonel  Dous- 
manis  à  la  tête  de  V état-maior ,  et  le  diadoque 
s'en  alla  bientôt  en  Epire  pour  poursuivre  les 
opérations  militaires,  dont  jusqu'ici,  à  cause 
de  la  vieille  haine  qu'il  avait  vouée  à  l'an- 
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cien  généralissime  et  commandant  des  troupes 
d'Epire,  général  Sapoundjakis,  il  avait  vo- 
lontairement différé  le  succès  en  ne  laissant 
sous  les  ordres  de  cet  officier  de  valeur  que 
les  effectifs  d'une  division,  sur  les  huit  qui 
composaient  V armée  grecque  de  campagne. 

Le  général  Sapoundjakis  ufie  fois  révoqué, 
Constantin  se  transporta  au  sud  de  Janina. 
Avec  une  armée  forte  de  six  divisions  il 
s'efforçait  en  vain  de  compléter  le  siège  de 
la  capitale  épirote  et  d'obtenir  sa  reddition. 
Les  troupes  s'usaient,  au  milieu  d'un  hiver 
rigoureux,  en  des  opérations  glorieuses  mais 
stériles.  C'était  le  plan  stratégique  poursuivi, 
œuvre  de  Constantin,  qid  en  était  la  cause. 
Et  ce  fut  finalement  grâce  à  un  modeste  offi- 
cier d'artillerie,  dont,  le  sourire  aux  lèvres, 
le  diadoque  accepta,  après  de  longues  hésita- 
tions, d'exécuter  le  projet,  que  Janina  fut 
investi  et  conquis,  en  moins  de  quarante-huit 
heures  et  avec  des  pertes  insignifiantes. 
Constantin  n'en  recueillit  pas  moins,  de 
nouveau,  toute  la  gloire. 

Quelques  semaines  après,  il  devenait  roi. 
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Son  prestige  auprès  du  peuple  était  légen- 
daire, car  peu  de  personnes  soupçonnaient 
qu'il  n'était  fondé  que  sur  les  mérites  des 
autres.  La  trahison  btdgare  et  la  guerre 
interbalkanique  qui  ^'ensuivit  devaient  V ac- 
croître encore  plus. 

Ce  prestige  était-il  totalement  injustifié? 
Je  ne  le  pense  pas.  Il  faut  rendre  à  César  ce 
qui  lui  appartient  et  reconnaître  que  celui 
qui  voulut,  plus  tard,  instaurer  en  Grèce  un 
césarisme  insupportable,  est  doué  de  cer- 
taines qualités  qui  inspirent  au  soldat,  au 
paysan,  à  l'homme  ignorant  et  simple,  le 
respect,  le  dévouement,  l'admiration.  Simple 
lui-même,  Constantin  déteste  l'étiquette  :  il 
s'attardait  volontiers  à  causer  avec  les  sol- 
dats, dont  il  partageait  les  fatigues,  les 
peines,  les  joies  et,  souvent,  jusqu'à  la  soupe. 
Il  plaisantait  fréquemment  avec  eux  et,  con- 
naissant, comme  pas  un  seul  homme  du  monde 
grec,  tout  le  vocabidaire  des  insultes  et  des 
jurons  populaires,  il  séduisait  ses  hommes 
parce  qu'il  a  généralement  de  spontané  et 
aussi  de  violent  et  de  passionné.  Son  phy- 
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siqiie,  sa  structure  large  et  forte,  son  regard 
droit  et  vif,  imposaient,  d'un  autre  côté,  la 
vénération  chez  des  hommes  qui,  dans  leur 
ensemble,  sont  beaucoup  moins  grands  de 
taille  et  plus  chétifs  que  lui.  En  somme,  nous 
devons,  je  crois,  voir  dans  ces  qualités  phy- 
siques et  dans  cette  simplicité  innée  de  Cons- 
tantin, les  raisons  profondes  et  essentielles  de 
V adoration  dont  il  sut  s'entourer  dans  les 
milieux  populaires  grecs  y  et  que,  n'eurent  été 
ses  flagrantes  trahisons  et  sa  haine  contre 
Venizélos,  son  peuple  eût  sans  doute  continué 
dans  sa  totalité  à  nourrir  envers  lui  jusqu'à 
sa  mort. 

A  ces  qualités  correspondaient,  hélas  !  des 
défauts  funestes.  La  simplicité  de  sa  conduite 
impliquait  aussi  une  simplicité  de  raisonne- 
ment vraiment  enfantine.  Les  nuances  lui 
échappaient  complètement.  La  politique  avait 
nécessairement  pour  lui  autant  de  secrets 
que  la  langue  chinoise.  Il  croyait  sincèrement 
que  toutes  les  situations  doiveiit  être  tran- 
chées par  l'épée,  tels  des  nœuds  gordiens.  En 
printemps  191 3  il  pressait   Venizélos  à  re- 
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noncer  à  tout  effort  diplomatique  tendant  à 
prévenir  la  guerre  que  V attitude  des  Bulgares 
rendit  finalement  inévitable.  Le  futur 
((  Bulgarochtone  »  ne  comprenait  pas  que 
son  ministre^  agissant  avec  modération,  avec 
pondération,  avec  sagesse,  poursuivait  un 
triple  but.  Il  voidait  éviter,  si  possible  la 
guerre,  c'est  entendu.  Mais  il  voidait  aussi 
qu'au  cas  oïi  celle-ci  éclaterait,  aucune  res- 
ponsabilité ne  pût  être  attribuée  à  la  Grèce 
dont  le  prestige  international  gagnerait  et 
permettrait  au  Cabinet  d'Athènes  de  compter 
à  la  Conférence  de  la  Paix  sur  Vappui  des 
grandes  puissances  désintéressées  et  loyales. 
Venizélos  était  enfin  conciliant,  pour  une 
autre  raison  encore,  dont  Constantin  mé- 
connaissait l'importance  :  la  Grèce  ne  sau- 
rait relever  avec  confiance  le  défi  que  la 
Bulgarie  lui  lancerait,  que  si  elle  était  sûre 
d'être  soutenue  dans  la  lutte  éventuelle,  par 
la  Serbie.  Or,  le  traité  d'alliance  gréco- 
serbe  ne  fut  conclu  que  le  2  juin  191 3.  Quatre 
semaines  à  peine  plus  tard,  la  guerre  écla- 
tait. Toutes  les  chances  de  victoire  étaient  du 


ROI      DES      HELLENES  35 

côté  des  pays  attaqués  par  la  Bulgarie... 
Le  caractère  violent  et  passionné  de  Cons- 
tantin pouvait  constituer  une  qualité  aux 
yeux  de  ses  soldats,  mais  ne  pouvait  que  lui 
être  fatal  au  point  de  vue  politique.  C'est 
raveuglement  de  son  ressentiment,  si  injuste 
du  reste,  contre  Venizélos,  qui  fut  y  sans  doute  ^ 
une  des  causes  psychologiques  principales  des 
erreurs  commises  depuis  191 5  et  du  crime 
qu'il  perpétra,  aux  premiers  jours  de  dé- 
cembre, contre  les  Grecs  libéraux  et  les 
Franco- Anglais,  qui,  à  ses  yeux,  n'étaient 
que  leurs  méprisables  complices.  Et  la  folie 
furieuse  à  laquelle  sa  violence  instinctive,  — 
l'alcool  aidant,  —  préparait  souvent  des 
accès  terribles,  se  déchaînait  avec  une  fougue, 
dont  les  Bidgares,  en  191 3,  subirent  les  effets 
légitimes,  mais  dont,  trois  ans  plus  tard,  tout 
ce  qui  était  venizéliste  devait  aussi  supporter 
les  conséquences. 

Toute  espèce  de  moralité  politique  lui 
semblait,  d'un  autre  côté,  absurde  et  ridicule. 
S'il  s'indigna  et  protesta,  en  191 3,  contre  les 
atrocités  sans  nom  que  les  Bulgares  corn- 
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mirent  en  Macédoine  pendant  leur  retraite, 
ce  fut  bien  plus  parce  que  c'était  ses  compa- 
triotes qui  en  tombaient  victimes  que  pour  le 
principe  humanitaire  qui  était  ainsi  odieuse- 
ment violé.  La  preuve  nous  en  est  fournie  par 
lui-même  .Aussitôt  que, pendant  cette  guerre, 
les  Bulgares  s'aperçurent  de  Vutilité  consi- 
dérable quil  y  avait  pour  eux  à  flatter  et  à 
louer  Constantin  pour  le  mieux  endormir,  il 
se  laissa  facilement  prendre  au  piège,  et,  — 
bien  que  très  vindicatif  dans  les  questions 
personnelles,  —  il  oublia  leurs  cruautés 
de  191 3.  Poussant  V inconscience  à  un  point 
insoupçonné,  il  déclara  qu'il  regrettait  d'avoir 
voulu  les  placer,  dans  un  télégramme  histo- 
rique, au  ban  de  l'humanité,  et  ajouta  que 
c'était  les  Français,  bien  plus  que  les  Bul- 
gares, qui  méritaient  une  pareille  excommu- 
nication ! 

Une  autre  anecdote  historique  {^)  de  Cons- 


(1)  En  ma  qualité  de  directeur  du  Bureau  Macédo- 
nien, foi  communiqué  cette  anecdote  aux  journaux 
parisiens  y  en  décembre  dernier.  (V.  notamment  le 
Temps  du  11  décembre  191 6). 
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tmitiii  témoigne  de  sa  profonde  amor alité 
politique.  C'était  /e  31  mai  191 3,  au  Conseil 
de  la  Couronne^  où  la  Grèce  décida^  sous 
r inspiration  de  Venizélos^  de  signer  le  traité 
d'alliance  gréco-serbe  et  d'accepter  la  clause 
en  vertu  de  laquelle  la  Grèce  prenait  renga- 
gement d'honneur  de  secourir  la  Serbie  en 
cas  d'attaque  et  quel  que  soit  l'assaillant. 
Après  la  plaidoirie  éloquente  de  M.  Venizélos, 
un  ministre,  depuis  antivenizéliste  acharné, 
se  mit  à  dire,  voyant  les  hésitations  de  Cons- 
tantin : 

—  Signons  le  traité.  Sire.  Et,  si  d'aven- 
ture il  ne  nous  convient  plus,  eh  bien  !  il  y 
a  des  circonstances  où  il  est  permis  à  un  État 
de  se  déshonorer  ! 

M.  Venizélos  venait  à  peine  de  se  re- 
mettre de  son  effarement,  qu'il  entendit  le 
roi  donner  au  ministre  en  question  cette  ré- 
ponse encore  plus  effarante  : 

—  Vous  avez  raison.  Et  puis,  si  jamais 
cette  circonstance  se  présente,  je  prendrai 
tout  le  déshonneur  sur  moi  ! 

La  circonstance  se  présenta  en  octobre  191 5. 
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Constantin  se  déshonora.  Il  voulut  cependant 
déshonorer  avec  lui  son  pays.  On  connaît  les 
sophismes  auxquels  il  eut  recours  pour  expli- 
quer son  acte.  J'en  ai  fait  Vannée  dernière 
V objet  d'un  article  documenté  (^),  où  ils 
sont  réfutés  point  par  point.  Je  n'y  reviendrai 
que  pour  faire  remarquer  que  l'attitude  de 
Constantin  était  bien  allemande.  Elle  fut  le 
digne  pendant  de  la  violation  de  la  neutralité 
belge  et  la  mise  en  pratique  des  fameux  prin- 
cipes de  Clausevitz,  de  Treitschke,  de 
Bernhardi,  bref  de  tous  les  maîtres  de  Cons- 
tantin. D'ailleurs^  à  présent  qu'aucun  scru- 
pule d'ordre  diplomatique  ne  l'empêche  plus, 
le  traité  et  la  convention  militaire  gréco- 
serbes  de  191 3  seront  certainement  livrés  à 
la  publicité.  Et  le  monde  entier  pourra  sta- 
tuer, en  toute  connaissance  de  cause,  sur  cet 
acte  de   Constantin,   qui  a,  peut-être,  fait 


(1)  Paru  dans  le  Correspondant  du  25  février  igiôet 
reproduit,  avec  de  nombreuses  annotations  supplémen- 
taires, dans  mon  livre  :  Ainsi  parla  Venizélos...  {Pion, 
1916),/).  153-242. 
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que  la  guerre  s'est  prolongée  deux  ans  de  plus 
qu'elle  ne  devait  durer. 

M.  Denys  Cochiuy  chargé  par  le  Gouver- 
nement français  d'une  mission  officielle  auprès 
du  roi  de  Grèce,  en  novembre  191 5,  déclarait, 
d'autre  part,  à  son  retour,  à  un  rédacteur  du 
Matin  (^)  ;  «  Je  suis  complètement  rassuré 
sur  V attitude  de  la  Grèce.  Jamais  le  peuple 
grec  n'attaquera  le  soldat  français.  Le  roi 
m'a  donné  sa  parole  de  gentilhomme  ;  il  est 
tout  étonné  qu'on  la  mette  en  doute.  »  Des 
affirmations  analogues  furent  prodiguées  à 
lord  Kitchener,  au  général  de  Castelnau,  à 
M.  Bénazet  et  à  toute  personnalité  politique 
ou  militaire  de  France  ou  d'Angleterre  de 
passage  à  Athènes.  L'amiral  Dartige  du 
Four  net  reçut  lui-même,  en  novembre  der- 
nier, l'assurance  royale  que  les  troupes 
d'Athènes  ne  tireraient,  en  aucun  cas,  contre 
les  détachements  franco-anglais  dont  le  dé- 
barquement   devait    avoir    lieu    le    i^^    dé- 


(^)  V.  le  Matin  du  2  décembre  1915. 


40  CONSTANTIN      I^^^ 

cembre,  à  la  suite  d'un  accord  passé  entre 
Constantin  et  lui.  Toutes  ces  promesses  et 
tous  ces  ejîgagements  furent  pourtant  violés^ 
dans  les  conditions  que  Von  connaît.  Et  je 
crois  avoir  assez  nettement  établi  et  prouvé  {^) 
combien  à  fond  est  engagée  la  responsabilité 
de  Constqnti?!  dans  les  événemejits  de  dé- 
cembre pour  qu'il  faille  insister  davantage 
sur  un  sujet  épuisé  et,  d'ailleurs,  si  doulou- 
reux ! 

L'histoire  inscrira  encore,  je  crains,  bien 
d'autres  trahisons  sur  le  passif  de  cette  vic- 
time des  théories  allemandes  et  de  la  lecture 
superficielle  de  Machiavel,  que  fut  Cons- 
tantin. Elle  nous  apprendra  le  rôle  que  la 
Cour  d'Athènes  a,  au  juste,  joué  dans  la 
négociatiofi  de  l'expédition  des  Dardanelles 
en  février  191 5,  et  dans  quelle  mesure  elle  se 
rendit  responsable  de  l'échec  de  l'opération. 
Elle  révélera  encore  la  nature  et  l'étendue 
des  engagements  assumés  par  Constantin 
vis-à-vis  de  son  beau-frère  et  des  «  ennemis 


{})  V.  la  Revue  des  Deux  Mondes,du  i^^  mars  1917. 


R  (J  1      D  li  S      H  K  L  L  K  N  J:  S  4! 

héréditaires  »  ^c  191 3-  J^He  nous  édifiera,  en 
outre,  sur  certaine  affaire  mystérieuse  de  vol 
de  documents  militaires  concernant  la' défense 
anglaise  de  Suez  et  qui  auraient  été  commu- 
niqués par  le  couple  royal  grec  à  V Allemagne. 
Elle  nous  donnera  les  détails  de  V  organisa- 
tion d^ espionnage  que  Constantin  avait  fait 
installer  dans  V  entourage  de  V  armée  d'Orient 
et  des  renseignements  donnés  aux  Btdgares, 
en  mai  191 6,  sur  V  imminence  de  Voffejisive 
préparée  par  le  général  Sarrail,  qui  fut  ainsi 
devancé  et  bousculé  dans  ses  plans  par  V  état- 
major  de  r ennemi.  U histoire  nous  dira  enfi?i 
quels  furent  les  vrais  instigateurs  du  complot 
machiné  en  mars  der?iier  contre  la  vie  de 
M.  VenizéloSy  et  s'il  ne  faudrait  pas  les 
chercher  dans  la  personne  même  des  souve- 
rains, dont  le  peuple^  de  S alonique  proclama 
bientôt  la  déchéance  sur  la  proposition  du 
maire  de  cette  ville. 

En  attendant  ces  contributions  supplémen- 
taires à  r  histoire  des  perfidies  de  Constantin, 
nous  n'avons  qu'à  nous  tenir  aux  faits  déjà 
établis.  Je  ne  les  ai,  du  reste,  pas  tous  rap- 
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pelés.  Je  voudrais,  aborder  à  présent,  Vexa- 
men  de  la  conception  que  s'est  faite  Cons- 
tantin de  son  rôle  royal  et  des  conséquences 
intérieures  que  cette  conception  a  values  à 
son  pays. 


/// 


On  appelle  couramment  césansme  la  do- 
mination autocratique  et  absolue  qu'exercent 
les  souverains  portés  au  pouvoir  par  la  dé- 
mocratie et  qui,  par  un  ou  plusieurs  coups 
d'État,  déchirent  le  pacte  constitutionnel  qui 
les  lie  à  leurs  peuples. 

Or,  ce  fut  précisément  le  cas  de  Cons- 
tantin 7®^,  roi  des  Hellènes. Il  a  régné  quatre 
ans.  Les  deux  premières  années  de  son  règne 
furent  marquées  par  la  fidélité  du  souverain 
à  la  Constitution.  Les  deux  autres,  par  une 
série  de  coups  d'État  qui  aboutirent  à  la  vio- 
lation complète  de  la  Charte  constitutionnelle 
et  à  l'instauration  de  l'absolutisme  en  'Grèce. 
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Constantin  I^"^ , succédant  au  roi  Georges^ 
assuma,  de  ce  fait,  tous  les  engagements  aux- 
quels son  père  était  tenu.  Une  de  ces  obliga- 
tions était  d'ordre  international  :  c'est  celle 
qui  découle  du  traité  passé  à  Londres,  le 
13  juillet  1863,  entre  les  trois  puissances 
protectrices  de  la  Grèce,  et  le  roi  de  Dane- 
mark et  le  prince  Christian  de  Danemark 
(celui-ci  en  sa  qualité  de  tuteur  du  futur  roi 
Georges  de  Grèce).  Ce  traité  accorde  à  ce 
dernier  la  couronne  hellénique  et  déclare 
que  «  Leurs  Majestés,  V empereur  des  Fran- 
çais, la  reine  du  Royaume-Uni  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande  et  l'empereur  de  toutes 
les  Russies,  désirant  aplanir  les  difficultés 
survenues  dans  le  royaume' de  Grèce  placé 
sous  leur  commune  garantie,  ont  jugé  néces- 
saire de  s'entendre  sur  les  arrangements  à 
prendre...  »  (Préambule) ...  «  La  Grèce,  sous 
la  souveraineté  du  prince  Guillaume  de  Da- 
nemark (devenu  roi  Georges)  et  la  garantie 
des  trois  Cours,  forme  un  Etat  monarchique, 
indépendant,  constitutionnel  »  {art.  3). 

Le    trône    de  Constantin  qui  n'était  que 
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celui  du  roi  Georges,  se  trouvait  donc  placé 
sous  la  garantie  collective  de  la  France,  de 
r Angleterre  et  de  la  Russie,  qui  ne  le  gar avi- 
lirent qu'k  la  condition  que  celui  qui  l'occupe 
observât  la  Constitution  du  royaume.  Le  main- 
tiefi  du  roi  Georges,  de  même  que  celui  de  ses 
descendants  sur  ce  trône,  est  subordonné  à  la 
fidélité  du  roi  de  Grèce  à  cette  Constitution. 
Quel  est  le  caractère  de  cette  loi  fondamentale  ? 
La  Grèce  est  régie,  à  V heure  qu'il  est,  par 
la  Constitution  de  1863,  élaborée  par  les 
représentants  du  peuple  et  revisée,  en  191 1, 
dans  ses  clauses  non  fondamentales  (celles, 
notamment,  qui  n'ont  pas  trait  au  régime  du 
pays).  Or,  cette  Constitution  est  d'essence 
formellement  démocratique.  Son  article  21 
stipule  :  «  Tous  les  pouvoirs  découlent  de  la 
nation  et  sont  exercés  de  la  manière  fixée  par 
la  Constitution.  »  Cette  clause,  à  elle  seule, 
suffirait  pour  démontrer  que  la  Grèce  est 
placée  sous  un  régime  de  démocratie  royale, 
analogue  à  celui  dont  la  France  fut  dotée 
en  1791.  Le  rapport  de  la  Commission  char- 
gée, en  1862,  de  l'élaboration  de  la  Constitu- 
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tion  hellénique,  explique,  d'ailleurs,  que  dans 
cette  Charte  «  domine  incontestablement  le 
principe  suivant  lequel  la  souveraineté  n'ap- 
partient qu'au  groupe  national  et  tout  pou- 
voir et  autorité  émanent  de  ce  groupe.  »  Le 
rapport  ajoute  que  l'art.  21  fut  inscrit  «  afin 
que  les  autorités  établies  aient  toujours  en 
vue  la  source  éternelle  et  pleine  de  vigueur  oii 
elles  puisent  tous  leurs  pouvoirs.  » 

L'art.  44  de  la  Constitution  prévoit  de 
son  côté  que  «  le  roi  ne  possède  pas  des  pou- 
voirs autres  que  ceux  conférés  à  lui  formelle- 
ment par  la  Constitution  et  par  les  lois  parti- 
culières qui  lui  sont  conformes.  »  D'après  le 
rapport  de  la  Commission  cette  disposition 
fut  édictée  «  parce  qu'elle  complète  le  principe 
de  la  souveraineté  nationale  inscrit  dans 
l'art.  21.  »  Les  articles  108  et  iio  établissent 
enfin  que  le  roi  ne  fait  pas  partie  des  pou- 
voirs constituants,  n'ayant  ni  le  droit  de 
sanctionner  les  clauses  constitutionnelles  qui 
viendraient  à  être  revisées  ni  celui  d'opposer 
son  veto  à  ces  clauses. 

Il  est  vrai  que  le  roi  des  Hellènes  possède, 
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d'autre  part,  en  vertu  de  la  Constitution ,  le 
droit  de  dissoudre  la  Chambre  et  de  nommer 
et  révoquer  ses  ministres.  Mais  la  longue  pra- 
tique du  parlementarisme  en  Grèce,  jointe  à 
Vohligation  nettement  stipulée  par  les  ar- 
ticles 21  et  44,  qui  subordonnent  de  toute 
façon  et  dans  tous  les  cas  la  volonté  royale  à 
la  volonté  nationale,  a  abouti  à  Vunanime 
acceptation,  par  les  Grecs,  du  principe  qui 
enlève  au  souverain  le  droit  de  dissoudre  une 
Chambre  dont  les  opinions  reflètent  fidèle- 
ment celles  du  peuple,  et  celui  de  révoquer 
des  ministres  jouissant  de  la  confiance  de 
cette  Chambre  pour  les  remplacer  par  des 
ministres  qui  ne  pourraient  se  prévaloir  que 
de  la  confiance  royale. 

Le  roi  Georges  lui-même,  dans  le  message 
qu'il  adressa,  en  1875,  au  Parlement,  adopta 
ce  point  de  vue,  sur  V instigation  de  son  pre- 
mier ministre,  Charilaos  Tricoupis.  Il  y  était 
dit  que  la  Couronne  est  tenue  à  confier  la 
tâche  gouvernementale  à  <(  ceux  qui  jouissent 
de  la  confiance  manifeste  des  représentants 
de  la  nation  ».  Et,  comme  pour  mieux  mar- 
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quer  la  gravité  qu'il  accordait  à  cette  ques- 
tion constitutionnelle  et  à  son  interprétation, 
le  père  de  Constantin  exprimait  de  nouveau, 
dans  un  autre  passage  de  son  message,  sa 
résolution  «  d'exiger,  comme  qualité  indis- 
pensable »  de  ceux  qui  seraient  appelés  par 
lui  au  gouvernement  du  pays,  d'avoir  «  la 
confiance  manifeste,  exprimée  à  eux  par  la 
majorité  des  représentants  de  la  nation  ». 

Je  ne  veux  pas  relever  les  déclarations  que 
M.  Venizélos  fit,  à  plusieurs  reprises,  pour 
affirmer  que  c'était  ainsi  que,  selon  lui  aussi, 
la  Constitution  grecque  devait  être  inter- 
prétée. On  pourrait  qualifier  ces' déclarations 
de  tendancieuses.  Je  me  réclamerai  plutôt 
des  opinions  de  ses  principaux  adversaires . 
Georges  Théotokis  disait  à  la  Chambre,  le 
.23  juin/ 6  juillet  1905  ;  «  J'admets,  Mes- 
sieurs, que  le  roi  possède  le  droit  absolu  de 
nommer  et  révoquer  les  ministres.  Mais 
l'exercice  de  ce  droit  est  subordonné  à  cer- 
taines règles  qu'on  ne  saurait  violer  sans 
méconnaître  l'esprit  de  la  Constitution.  Et 
une  de  ces  règles  inviolables  c'est  que  le  pre- 
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mier  ministre  nommé  par  le  roi  doit  avoir 
pour  lui  la  majorité  parlementaire^  sans 
laquelle  il  ne  saurait  exister  au  point  de  vue 
constitutionnel.  »  M.  Dragoiimis,  fidèle  à  la 
tradition  du  parti  tricoupiste  auquel  il  appar- 
tenait, s'exprima  d'une  manière  encore  plus 
catégorique,  le  23  janvier  j^  février  1902  ; 
«  Celui  qui  invoque,  a-t-il  déclaré,  comme 
un  article  de  foi  le  principe  de  «  la  confiance 
parlementaire  manifeste  »  s'adresse  au  sou- 
verain et  lui  dit  :  Si  tu  m'appelles  au  pou- 
voir alors  que  je  suis^  en  minorité  parlemen- 
taire, j'ai  Je  devoir  de  ne  pas  accepter 
l'invitation,  car,  selon  la  conscience  que  j'ai 
de  la  claire  signification  de  la  Constitution^ 
le  roi,  qui  possède  incontestablement  le  droit 
de  choisir  le  ministère,  est  soumis  à  la  sugges- 
tion positive  de  la  Constitution  de  confier  sa 
formation  à  la  majorité  parlementaire,  sauf, 
si,  en  cas  de  désaccord,  il  préfère, par  les  soins 
d'un  gouvernement  extra-parlementaire,  pro- 
voquer, dans  des  élections  générales,  l'ex- 
pression du  verdict  populaire.  » 

MM.   Théotokis  et  Dragoumis  oublièrent 

4 
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vraisemblablement  de  rappeler  au  roi  Cons- 
tantin la  nécessité  de  se  conformer  à  cette 
interprétation  de  la  Constitution  qui  est  celle 
donnée  par  eux-mêmes  et  par  le  roi  Georges. 
Plus  encore.  Ils  acceptèrent  de  faire  partie 
des  cabinets  Zaïmis  et  Scouloudis ,  formés  en 
octobre  et  en  novembre  191 5  eji  violation  de 
la  Constitution,  ainsi  interprétée.  Bien  plus. 
En  leur  qualité  de  ministres  responsables,  ils 
endossèrent  de  gaieté  de  cœur  la  responsabilité 
des  déclarations  suivantes  faites  en  avril 
191 6  par  Constantin,  au  correspondant  du 
journal  grec  d'Amérique,  rAÛantis  et  qui  im- 
pliquent la  négation  complète  de  leurs  théories  : 
«  Quand  fai  dissous  la  Chambre,  déclara 
le  roi  de  Grèce,  je  me  conformai  à  la  Consti- 
tution, et  si  je  la  dissous  encore  une  fois,  je 
serai  toujours  fidèle  à  la  Constitution...  Si 
mon  père,  bien  regretté,  n'a  fait  que  rarement, 
une  fois  seule,  usage  du  droit  de  révoquer  les 
ministres,  ceci  ne  veut  pas  dire  que  V article 
de  la  Constitution  qui  stipule  ce  droit  a  été 
tacitement  supprimé.  Moi,  du  moins,  je  ferai 
usage  de  ce  droit,  tant  que  je  suis  certain  que 
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je  le  fais  dans  V intérêt  de  la  patrie  ».  Et  les 
journaux  inféodés  à  la  politique  de  la  Cour, 
de  développer  la  théorie  royale  :  Ils  expli- 
quèrent  par  de  longs  articles  que  M.  Venizélos 
fut  éloigné  à  deux  reprises  et  bien  que  jouis- 
sant d'une  forte  majorité,  parce  que  le  roi, 
seul  juge  de  V  intérêt  du  pays  surtout  en 
matière  de  politique  étrangère,  a  estimé  que 
le  salut  de  la  Grèce  le  réclamait  ;  que  la 
Couronne,  en  nommant  et  révoquant  les 
ministres,  n'est  soumise  à  aucune  restriction 
et  peut,  par  conséquent,  composer  son  gou- 
vernement en  dépit  de  V  opinion  de  la  majo- 
rité ;  que,  le  but  de  M,  Venizélos  étant  de 
poursuivre  quand  même  le  triomphe  de  sa 
politique  extérieure  et  ce  but  n'ayant  pas  été 
obtenu  par  sa  majorité  parlementaire,  M.  Ve- 
nizélos devrait  le  poursuivre  et  l'obtenir  par 
sa  majorité  extra-parlementaire,  en  faisant 
une  révolution  !!  (^) 

Ces     nouveaux     dogmes     constitutionnels 


(^)  V.    le    Kiryx,    organe    de    M.    Venizélos,  du 
1/14  mai  1916. 


52  CONSTANTIN      i  ^  ^ 

furent  improvisés  par  les  deux  conseillers 
occultes  du  roi,  les  jurisconsultes  MM.  Streit 
et  Hœssliny  tous  deux  d'origine  allemande  et 
qui  étaient  parmi  les  principaux  agents  de  la 
propagande  germanique  en  Grèce.  Grâce  à 
eux,  Constantin  arriva,  comme  Va  si  juste- 
ment remarqué  M.  Venizélos  lui-même  ('), 
à  la  conclusion  que  «  les  seuls  facteurs  ca- 
pables de  résoudre  les  grands  problèmes  poli- 
tiques qui  préoccupent  une  nation,  sont  l'ar- 
bitraire monarchique,  d'une  part,  et  l'anar- 
chie révolutionnaire  de  l'autre  »,  et  que  le 
souverain  «  qui  ne  fut  invité  par  aucune  force 
autre  que  le  libre  choix  de  la  nation  à  la 
suprême  fonction  de  l'État,  en  tant  que  régu- 
lateur d'un  régime  libre,  peut,  selon  sapropre 
et  seule  opinion,  juger  chaque  fois  si  ce  régime 
est  applicable  ou  non.  S'il  craint  un  soulè- 
vement du  peuple,  il  doit  le  respecter.  Sinon, 
il  peut  tout  simplement  le  fouler  aux  pieds.  » 
C'est  ce  que  Constantin  a  fait,  à  plus  d'une 
reprise  : 


0)  Op.  et  loc.  cit. 
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i^  U éloignemcnt  de  M.  Venizélos  en 
mars  191 5  était  contraire  à  V esprit  de  la 
Constitution.  Le  leader  des  libéraux  possé- 
dait à  cette  date  au  Parlement  une  majorité 
écrasante  et  aucun  indice  ne  permettait  à 
Constantin  de  croire  que  le  ministère  ces- 
sait, par  suite  de  sa  décision  de  faire  interve- 
nir la  Grèce  dans  la  guerre  européenne,  d'être 
d'accord  avec  la  majorité  correspondante  de 
r opinion  publique.  Au  contraire.  Au  cours  du 
Conseil  de  la  Couronne  du  6  mars,  tous  les 
anciens  présidents  du  Conseil,  qui  y  participè- 
.  rcnt,  reconnurent  à  Vunanimité  que  legouver- 
nement  de  M.  Venizélos  était  pleinement  d'ac- 
cord avec  r  opinion.  Georges  Théotokis  lui- 
même,  qui  était,  à  cette  époque,  le  seul  homme 
politique  germanophile  de  Grèce,  déclara  for- 
mellement au  roi  que,  si,  par  hasard,  il  était 
invité  à  gouverner  le  pays  et  à  appliquer  ses 
idées  politiques.  Use  verrait  obligé  de  décliner 
l'offre  royale,  sachant  que  ses  idées  n'étaient 
pas  approuvées  par  l'opinion  pidflique  {'). 


(^)  V.  le  Kiryx  du  3/16  avril  1916, 
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2°  La  manière  dont  le  ministère  Gounaris, 
appelé  au  pouvoir,  fit  les  élections  y  était  éga- 
lement inconstitutionnelle.  Il  posa,  en  effet, 
aux  électeurs  la  question  d'une  façon  tout  à 
fait  illégale  :  «  Vous  allez  choisir,  leur  dit-il, 
entre  la  politique  de  M.  Venizélos  et  celle 
du  roi.  ))  (On  publia  un  télégramme  adressé 
par  un  des  ministres  de  M.  Gounaris  à  un 
de  ses  agents  électoraux  et  rédigé  dans  ces 
termes  mêmes) .  Placer  sur  ce  terrain  le  pro- 
blème que  le  corps  électoral  avait  à  ré- 
soudre, —  et  cela  se  fit,  certes,  avec  le  con- 
sentement du  roi  qui  ne  protesta  nullement 
contre  cette  manœuvre  inadmissible,  —  c'était 
reconnaître  à  la  Couronne  le  droit  d'avoir  et 
de  professer  publiquement  une  politique  per- 
sonnelle et  de  demander  à  l'imposer  sans  tenir 
le  moindre  compte  de  l'opinion  du  peuple. 
C'était  enlever  virtuellement  au  roi  l'irres- 
ponsabilité que  la  Constitution  lui  accorde 
pour  son  propre  prestige  autant  que  pour  le 
bien  du  pays.  C'était  faire  du  roi  un  chef  de 
parti,  descendant  dans  l'arène  politique  pour 
combattre  son  conseiller  d'hier,  qui  devait. 
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selon  toute  probabilité,  être  aussi  son  con- 
seiller de  demain. 

30  Les  élections  du  i^  juin  19 15  ayant 
donné  une  majorité  de  184  voix  contre  130, 
au  parti  libéral,  la  démission  immédiate  du 
cabinet  Gounaris  s'imposait.  En  tout  cas,  la 
question,  autour  de  laquelle  les  élections  avait 
gravité,  ayant  été  une  question  de  politique 
étrangère,  et,  plus  particulièrement  la  ques- 
tion de  savoir  quelle  serait  Vattitude  de  la 
Grèce  en  présence  du  conjîit  européen,  —  il 
était  contraire  à  toute  notion  constitutionnelle 
que  le  souverain  et  son  cabinet  mis  en  mino- 
rité prissent  des  engagements  liant  la  poli- 
tique étrangère  du  pays,  avant  que  le  parti 
majoritaire  fût  rappelé  au  pouvoir,  et,  voire, 
—  ce  qui  aggrave  le  cas, —  des  engagements 
diamétralement  opposés  à  ceux  que  la  majorité 
du  pays  avait,  par  son  verdict,  formellement 
autorisé  le  parti  majoritaire  de  prendre.  C'est 
ce  que  pourtant  Constantin  fit,  de  concert 
avec  M.  Gounaris,  en  informant,  en 
août  1915,  les  gouvernements  allemand,  au- 
trichien et  bulgare  que  la  Grèce  nHntervien- 
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drait,  en  aucun  cas,  en  faveur  de  la  Serbie  (^). 

40  M.  Venizélos  fut  rappelé  au  pouvoir 
quelques  jours  après.  Le  roi  n  hésita  pas  à  lui 
tenir  secret  rengagement  qu'il  venait  d'assu- 
mer vis-à-vis  de  ceux  qui  avaient  décidé 
Vécrasement  de  la  Serbie  et  qui  avaient  be- 
soin, pour  arriver  à  leur  fin,  de  la  complicité 
grecque.  Pendant  le  mois  oit  le  chef  de  la 
majorité  demeura  au  pouvoir,  il  y  eut,  par 
conséquent,  deux  politiques  qui,  en  flagrante 
contradiction  l'une  avec  l'autre,  étaient  pa- 
rallèlement poursuivies  :  l'une,  par  le  mi- 
nistre responsable  conformément  aux  vœux 
que  la  nation  avait  exprimés  deux  mois  à 
peine  plus  tôt  ;  l'autre,  par  dessus  sa  tête, 
par  un  gouvernement  occulte  pratiquant  la 
politique  personnelle  du  roi  que  le  pays  ve- 
nait justement  de  désapprouver. 

5Q  M.  Venizélos  posa  devant  le  Parle- 
ment la  question  de  la  participation  de  la 
Grèce  à  la  guerre  dans  la  séance  du  4  oc- 


(^)  V.    Vorgane    royaliste    cité  par  le    Kiryx    du 
3/16  avril  1916, 
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tobre  (19 15).  //  demanda  un  vote  de  con- 
fiance qui  lui  fut  accordé^  après  de  .longs 
débats  et  après  que  la  question  fut  discutée 
sous  tous  ses  aspects.  156  voix  (y  compris 
celles  des  ministres  qui  y  pour  la  forme, 
doivent  s'abstenir  de  voter)  contre  10 1, 
approuvèrent  la  politique  gouvernementale. 
Aussitôt  le  résultat  du  vote  connu,  M.  Ve- 
nizélos  fut  révoqué.  Soutenu  par  les  deux 
cinquièmes  du  pays  (et  encore  cette  minorité 
n'avait  été  obtenue  aux  élections  que  par  des 
fraudes  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  {^))  , 
le  roi  se  dressait  donc  ouvertement  contre  la 
volonté  des  trois  autres  cinquièmes.  C'était 
violer  V esprit  à  la  fois  et  la  lettre  de  la 
Constitution,  puisqu'on  continuait  ainsi  à 
poursuivre  une  politique  préconisée  et  ap- 
prouvée uniquement  par  la  Couronne,  alors 
que  la  Constitution  stipule  expressément  que 
«  tous  les  pouvoirs,  —  donc  le  pouvoir  de 
régler  la  politique  extérieure  aussi,  —  dé- 
coulent de  la  nation  ». 


(*)  V.  mon  livre  Ainsi  parla  Venizélos...,/).  99. 
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6^  Le  cabinet  Zaïmis,  une  fois  formé,  la 
majorité  venizéliste  ne  tarda  pas  à  le  ren- 
verser, après  un  nouveau  débat  sur  la  poli- 
tique extérieure  et  sur  la  violation  de  V alliance 
serbe,  perpétrée  par  le  roi  et  ses  ministres, 
ces  derniers  issus  de  la  minorité  parlemen- 
taire, à  une  heure  oii  la  Chambre  n'était  pas 
dissoute,  —  elle  était  donc,  par  l'aveu  même 
du  roi,  reconnue  comme  représentant  l'opi- 
nion nationale,  —  et  où  la  majorité  avait, 
d'avance,  formellement  désapprouvé  cet  acte 
parjure.  Malgré  ce  vote,  M.   Venizélos  ne 
fut  pas  rappelé  au  pouvoir  et,  cette  fois,  le 
chef  seul  de  ce  cabinet  disqualifié  fut  rem- 
placé par  M.  Scouloudis.  Celui-ci,  qui  n'était 
même  pas  député,  convainquit  le  roi  de  la 
nécessité  de  dissoudre  la  Chambre  soi-disant 
pour  procéder  à  un  second  appel  au  peuple. 
Comme  si  l'on  pouvait  sérieusement  soutenir 
une  seule  minute  que  dans  l'espace  de  cinq 
mois  l'opinion  de  ce  dernier  s'était  tellement 
modifiée  que  le  parti  majoritaire  en  juin  ne 
le  serait  plus,  s'il  se  présentait  aux  élections, 
en  novembre  ! 
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Depuis  ce  jour, Constantin  abolit  complè- 
tement la  Constitution  à  laquelle,  trente  mois 
plus  tôt,  il  avait  prêté  serment.  La  suite  inter- 
minable  des  ministères  Scouloudis,  Zaïmis, 
Calogeropoulos,  Lambros  et,  de  nouveau, 
Zaïmis,  furent,  tous,  des  cabinets  personnels 
du  Roi,  donc  hors  la  loi.  Le  cabinet  Scou- 
loudis  gouverna  sous  le  contrôle  purement 
fictif  d'un  Parlement  illégalement  élu  et  dans 
lequel  le  parti  libéral  n'était  pas  du  tout 
représenté,  —  et  cela,  intentionnellement. 
Quant  aux  cabinets  suivants,  ils  dirigèrent, 
depuis  le  zi  juin  191 6,  les  affaires  du  pays, 
sans  Parlement  du  tout  :  la  Chambre- 
croupion  fut  dissoute  à  cette  date,  à  la  suite 
du  premier  ultimatum  que  les  puissances  pro- 
tectrices et  garantes  de  la  Constitution  grecque 
s'étaient  enfin  décidées  à  adresser  à  Cons- 
tantin^ en  vertu  du  droit  et  même  de  l'obli- 
gation que  leur  donnait  le  traité  de  1863, 
précédemment  cité.  Et  cet  ultimatum  ne  fit 
pas  rentrer,  lui  non  plus,  la  vie  politique  du 
pays  dans  la  voie  constitutionnelle,  Cons- 
tantin    ayant    provoqué    l'invasion     d'une 
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grande  partie  de  la  Macédoine  grecque  par 
les  Germano-Bulgares  dans  le  but  évident 
de  rendre  impossible  le  recours  aux  élections 
et  de  pouvoir  poursuivre  sa  politique  per- 
sonnelle^ qui  aboutit  le  ii  juin  dernier  à  sa 
dépositio7i  exigée  par  les  puissances  protec- 
trices en  vertu  du  traité  de  1863,  —  oublié 
par  elles  pendant  près  d'un  an. 


IV 


Mais  si  nous  mettons  de  côté  les  raisons 
d'ordre  sentimental,  la  germanophilie  ins- 
tinctive qui  poussa  l'homme  impulsif  et  vio- 
lent qu'est  Constantin  à  supprimer,  comme 
je  viens  de  le  montrer,  la  Constitution  de  son 
pays  et  à  imposer,  pendant  plus  de  deux 
ans,  sa  politique  personnelle,  quelles  furent 
les  considérations  politiques  qui  présidèrent  à 
cet  acte  ?  En  d'autres  termes,  ce  souverain 
qu'on  croyait  si  étroitement  associé  à  son 
peuple,  qu'on  considérait  généralement 
comme  tout  à  fait  hellénisé,  a-t-il  agi  en 
traître  à  sa  patrie,  a-t-il  consciemment  mené 
son  pays  au  bord  de  l'abîme,  ou  bien  a-t-il 
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cru,  vraiment  et  de  bonne  foi,  que  toutes  les 
actions  malhonnêtes,  perfides,  voire  traî- 
tresses en  elles-mêmes,  auxquelles  il  se  livrait, 
n'étaient  que  des  moyens  justifiés,  dans  une 
certaine  mesure  et  à  l'aide  d'une  théorie  bien 
connue,  aux  yeux  de  celui  qui  y  avait  recours, 
par  le  but,  légitime  selon  ce  dernier,  auquel 
ils  tendaient  ? 

Je  7i' hésiter  ai  pas,  malgré  tout  le  mal  que 
Constantin  a  fait  à  mon  pays,  de  proclamer 
qu'on  doit  lui  accorder  cette  circonstance  atté- 
nuante. Mais  alors,  même  en  tenant  compte 
de  son  inintelligence  relative  en  matière  poli- 
tique, quel  semblant  de  raisonnement  rendra- 
t-on  responsable  de  l'aveuglement  total  de 
ce  chef  d'État  y  qui  crut  pouvoir  mener  son 
pays  au  salut,  alors  qu'il  lui  faisait  choisir 
la  route  pleine  de  déshonneur  qui  menait  y  au 
vu  et  au  su  de  toiit  homme  d'intelligence 
moyenne,  à  la  ruine,  à  la  faillite  et  peut-être 
même  au  démembrement  de  la  Grèce  et  à 
l'enterrement  définitif  de  tous  les  rêves  de 
l'hellénisme  ? 

La  Grèce  était  pendant  de  longues  années, 
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jusqu'à  r arrivée  de  M.  Venizélos,  en  proie 
à  une  profonde  dépression  morale.  Des  gran- 
dioses chimères  étaient  bien  encore  caressées 
et  regardées  comme  réalisables  par  certains 
politiciens  romantiques  et  par  la  grande  partie 
du  peuple  ;  —  mais  à  la  lumière  des  événe- 
ments,  à  la  suite  surtout  de  la  guerre  malheu- 
reuse de  1897,  une  forte  réaction  s'était  pro- 
duite dans  certains  esprits^  fatigués  à  force 
d'être  déçus.  Les  rêves  dangereux  et  les  illu- 
sions endormeuses  n'avaient  pas  été  sans 
amener,  chez  les  faibles,  chez  les  impatients 
et,  en  général,  chez  les  gens  incapables  d'ac- 
tion, pour  qui  les  mots  de  programme  et 
d'organisation  méthodique  étaient  inconnus, 
un  découragement  plus  dangereux  et  plus 
funeste  encore.  On  crut  à  l'impuissance  fatale 
de  la  Grèce  et  il  se  trouva  un  homme  poli- 
tique, Georges  Théotokis,  qui  déclara  un 
jour  publiquement  qu'il  gouvernait  «  selon  la 
fatalité  et  au  petit  bonheur  ».  Ces  esprits 
amollis  suivaient  l'évolution  de  la  politique 
européenne  dans  la  conviction  que  la  Grèce 
n'avait  à  y  jouer  qu'un  rôle   tout  à  fait 
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effacé.  Elle  recueillerait  ce  que  les  c(  grands  » 
voudraient  bien  lui  laisser  prendre.  En  cas 
de  guerre  entre  les  «  grands  »,  elle  n'aurait 
qu'à  rester  à  V écart,  bien  à  V écart,  pour,  au 
moins ,  sauver  ce  qu'elle  possédait.  Enfin,  si  la 
guerre  n'éclatait  pas  et  si  V Autriche  allait 
pouvoir  poursuivre  librement  sa  politique  de 
pénétration  et  d'invasion  dans  les  Balkans, 
—  eh  bien  !  la  Grèce  n'aurait  qu'à  se  rallier 
à  cette  politique,  quitte  à  en  payer,  par  la 
perte  virtuelle  de  son  indépendance,  une 
partie  des  frais  ! 

Venizélos  vint  en  Grèce,  à  l'heure  oii  cette 
tendance  à  la  résignation  et  au  fatalisme 
devenait  presque  générale.  Il  la  pourchassa 
tant  qu'il  put.  Il  la  détruisit,  peut-on  dire, 
presque  complètement,  —  du  moins  en  appa- 
rence. Il  rendit  au  peuple  la  confiance  en  lui- 
même  qui  lui  faisait  totalement  défaut.  Il 
travailla,  il  organisa  et  il  montra  bientôt  les 
fruits,  inespérés,  de  l'effort  considérable  qu'il 
avait  poursuivi.  Et  par  les  guerres  balka- 
niques, il  convainquit  l'immense  majorité  de 
ses  concitoyens  que  non  seulement  on  avait 
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eu  tort,  mais  qu'on  avait  été  vraiment  cri- 
minel de  douter  des  destinées  du  pays  et  de 
prévoir,  pour  ce  dernier,  comme  M.  Dra- 
goumis  r avait  fait  un  jour  du  haut  de  la 
tribune  de  la  Chambre,  V avenir  d'une  Po- 
logne méditerranéenne  !  Le  revirement  pa- 
raissait être  complet.  Uétat  d'esprit  des 
Grecs  semblait  être  définitivement  orienté 
dans  un  sens  idéaliste  par  des  moyens  d'ac- 
tion réalistes  et  positifs. 

Des  anciens  préjugés,  des  anciennes  for- 
mules, il  était  cependant  resté  quelque  chose, 
que  le  régénérateur  de  la  Grèce  n'avait 
hélas  !  pas  soupçonné,  —  sans  quoi  il  y 
aurait,  certes,  remédié  par  un  long  travail 
de  suggestion,  le  seul  efficace  quand  il  s'agit 
de  l'éducation  d'un  peuple  et  de  la  nécessité 
d'inspirer  l'amour  de  la  vie  et  de  l'effort  à 
des  esprits  atteints  d'une  maladie  psychique 
très  profonde.  Ce  «  quelque  chose  »,  c'était 
la  conviction,  obstinément  et  malgré  les  vic- 
toires balkaniques  partagée  par  certains  pes- 
simistes incurables,  que ^  quand  même  et  mal- 
gré tout,  au  cas  oit  l'incendie  européen  allait 
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éclater,    la    Grèce    n'aurait   qu'à    demeurer 
tranquille,    attentive    seulement    à    ce    que 
quelque  poutre  enflammée  ne  vînt  propager 
r incendie  dans  sa  propre  maison.  Et,  phé- 
nomène   curieux,    alors    qu'on    devait    s'at- 
tendre en  Grèce  au  redoublement  de  toutes 
les  énergies  et  au  développement  de  toutes 
les   ambitions   légitimes   et   désormais  réali- 
sables comme  aux  fruits  moraux  que  la  na- 
ture même  des  événements  de  1912-1913  vau- 
drait à  ce  pays  réveillé  et  régénéré,  —  on  a 
pu,  au  contraire,  constater  que  tous  les  poli- 
ticiens ennemis  de  Venizélos  et  dont  la  men- 
talité avait  été  formée    dans    l'atmosphère 
déprimante  d'avant  1909,  puisèrent  dans  ces 
événements  un  argument  nouveau,  favorable 
à  leur  théorie  de  passivité,  à  leur  dogme  du 
moindre  effort,  «  Notre  maison,  dirent-ils, 
est  devenue  par  suite  de  ces  événements  plus 
grande  et  plus  prospère.  Raison  de  plus^owr 
la  garantir^  par  tous  les  moyens  possibles  et 
imaginables,  légitimes  ou  non,  contre  le  dan- 
ger d'incendie  que  présenterait  pour  elle  une 
guerre  européenne.  Non  seulement ^il  ne  fau- 
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dra  pas  qu'au  cas  où  cette  guerre  se  déclanche- 
r  ait, nous  cherchions  de  notre  propre  mouvement 
à  y  prendre  part,  mais,  encore,  même  si  cette 
participation  devenait  pour  nous  obligatoire, 
nous  devrions  ne  pas  hésiter  à  nous  dérober  à 
cette  obligation  pour  le  bien  de  notre  maison.)) 
Inutile  d'ajouter  que  Constantin  parta- 
geait entièrement  cette  manière  de  voir  ;  et 
inutile  aussi  de  faire  remarquer  V immense  dis- 
tance qui  séparait  les  partisans  de  ces  théories 
de  Venizélos,  V  homme  optimiste  par  ex- 
cellence, ambitieux  pour  la  Grèce  et  confiant 
dans  ta  force  et  V  avenir  de  V  hellénisme. 

Je  pressens  V objection,  —  Mais,  com- 
ment, me  dira-t-on,  Constantin  lui-même 
ambitieux,  ami  de  la  guerre  et  principal  bé- 
néficiaire de  la  gloire  que  les  victoires  balka- 
niques avaient  apportée  à  son  royaume,  pré- 
conisait-il, ou  même  partageait-il  des  théories 
aussi  contraires  à  son  tempérament  et  à  ce 
qui  devait  lui  sembler  son  intérêt  dynastique. 
C'est  ici,  je  crois,  que  nous  touchons  précisé- 
ment à  Vexplication  psychologique  du  cas 
«   constantinien   ».    Son   intérêt   dynastique, 
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Constantin  le  regarda  comme  inconciliable 
avec  la  participation  de  la  Grèce  à  la  guerre 
européenne,  parce  que  cette  participation  ne 
pourrait  s^ opérer,  vu  les  conditions  géogra- 
phiques de  son  royaume,  qu'en  faveur  des 
ennemis  de  V Allemagne  ;  parce  qu'une  telle 
participation  aurait  été,  selon  lui,  un  acte 
fou  et  absurde,  V  Allemagne  étant  invincible  ; 
parce  qu'enfin,  —  et  c'est  en  quoi  sa  mentalité 
se  rapproche  de  celle  des  politiciens  anti- 
venizélistes,  —  la  Grèce  n'était  pas,  pen- 
sait-il, assez  forte  et  ne  pouvait  pas  se  consi- 
dérer assez  sûre  d'elle-même,  pour,  au  moins 
quant  à  elle,  se  prémunir  contre  l'invincibilité 
allemande.  En  somme,  le  surplus  de  confiance 
dans  la  force  de  la  Grèce  que  Constantin 
avait  en  comparaison  des  hommes  politiques 
non-venizélistes  du  pays,  était  largement 
contrebalancé  dans  l'examen  constantinien 
de  la  question  :  neutralité  ou  intervention, 
par  le  surplus  de  confiance  dans  la  force 
indomptable  de  l'Allemagne  que  ce  même 
Constantin  avait  par  rapport  à  ces  mêmes 
hommes  politiques. 
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Cette  confiance,  aveugle,  irraisonnée,  in- 
déracinable, doit  être,  f  estime,  attribuée  à 
plus  d'une  raison.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
premier  lieu,  que  la  mère  de  Constantin  est 
russe,  et  qu'une  des  rares  particularités  qu'il 
hérita  d'elle  c'est  sa  grande  piété  et  son  pro- 
fond mysticisme.  Il  suffit  à  Constantin  d'avoir 
une  conviction,  pour  qu'elle  devienne  pour  lui 
un  article  de  foi  religieuse  et  inexplicable. 
Or,  la  plus  forte  conviction  que  diverses 
circonstances  et  certaines  conditions  de  sa  vie 
inspirèrent  à  Constantin  c'est  que  l'Alle- 
magne est  toute-puissante  et  qu'elle  est  réelle- 
mmit  prédestinée,  comme  de  nombreux  Alle- 
mands le  pensent,  à  dicter  sa  loi  à  l'univers. 
Impressionnable  et  mystique,  Constantin  a 
vu  volontiers  sa  conviction  acquérir  une  puis- 
sance surhumaine  et  se  transformer  en  une 
véritable  religion. 

Les  hasards  de  la  vie  y  contribuèrent  pour 
beaucoup.  L'atmosphère  berlinoise  et  pots- 
damienne  au  milieu  de  laquelle  il  se  développa 
pendant  les  années  oii  l'être  humain  assiste  à 
la  formation  de  son  caractère  ;  la  ressem- 
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hlance  de  sa  constitution  psychologique  à 
celle  de  Guillaume  ;  la  malchance  qui  voulut 
faire  de  lui  le  mari  d'une  princesse  prus- 
sienne ;  le  malheur  qu'il  eut  de  rencontrer 
chez  sa  femme  une  âme  volontaire,  méchante 
et,  au  point  de  vue  politique,  uniquement 
soucieuse  de  V intérêt  et  de  la  grandeur  de 
son  pays  d'origine  ;  cet  ensemble  de  faits 
étaient  naturellement  destinés  à  fortifier  son 
culte  pour  V  Allemagne.  Mais  la  germanisa- 
tion de  Constantin  n'aurait  pas  encore  été 
complète,  si  la  volonté  de  certaines  per- 
sonnes ne  venait  l'achever. 

Guillaume  II  a  une  certaine  puissance  de 
séduction,  tout  le  monde  le  sait  et,  lui,  mieux 
encore  que  les  autres.  Aussi  en  use-t-il  tant 
qu'il  peut.  Il  discerjia  en  Constantin,  dont 
l'intelligence  n'est  pas  brillante  et  qui,  dès  le 
début,  ne  cacha  pas  l'admiration  qu'il  res- 
sentait pour  l'Allemagne  et  son  empereur, 
un  sujet,  ou,  si  l'on  veut,  une  victime  d'autant 
plus  indiquée  que  ce  prince,  une  fois  séduit, 
pourrait  devenir  facilement  un  instrument 
utile  à  l'empire  et,  l'occasion  venue,  parfaite- 
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/lient  utilisable.  Le  kaiser  déploya  donc  tout 
son  art  pour  le  séduire.  Ce  fut  une  conquête 
aisée  y  que  la  sœur  du  séducteur  assuma  la 
mission  de  rendre  stable  et  complète.  Les 
événements  montrèrent  qu'elle  y  réussit.  Son 
frère  V  aidait  y  du  reste ,  de  temps  en  temps 
dans  sa  tâche  «  patriotique  »  et  les  guerres 
balkaniques  lui  donnèrent  l'occasion  d'em- 
ployer vis-à-vis  du  «  stratège  victorieux  »,  en 
plus  des  autres  charmes,  celui  de  la  flatterie. 
Il  ne  manqua  pas  de  se  servir  de  cette  arme, 
dont  l'efficacité  était  d'autant  plus  certaine 
que  l'objectif  en  était  un  homme  orgueilleux 
et  très  vaniteux.  Le  bâton  de  feld-maréchal 
allemand  décerné  au  roi  de  Grèce  fit  de  lui 
un  vrai  feld-maréchal  allemand.  Le  fameux 
discours  qu'il  prononça  en  septembre  I9i3,<i 
Potsdam,  en  témoigne  suffisamment. 

La  guerre  européenne  déclanchée,  il  s'agis- 
sait pour  Guillaume  d'annihiler  certaines  in- 
fluences ennemies  qui  commençaient  à  s'exer- 
cer sur  son  beau-frère  et  qui  pourraient  lui 
faire  rappeler  qu'avant  de  devenir  feld- 
maréchal  de  Prusse,  il  était  déjà  généralissime 
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grec  et  roi  des  Hellènes  !  Venizélos  était  le 
plus  à  craindre.  Il  orie^ttait  déjà  les  sympa- 
thies du  souverain  du  côté  de  V Angleterre, 
Ce  gêneur,  il  fallait  V  abattre  et,  hélas  !  la 
Grèce  ne  manquait  pas  d'hommes  disposés  à 
se  charger,  avec  l'appui  surtout  d'étrangers 
habiles  et  généreux,  de  cette  tâche  si  agréable 
et  si  profitable  pour  eux.  Les  politiciens 
d'avant  1909,  —  Théotokis,  Calogero- 
poulos,  ScGuloudis,  Gounaris,  Rhallys,  — 
répondirent  avec  empressement  à  l'appel  et 
assumèrent  le  soin  d'opposer  aux  plaidoiries 
venizélistes  des  arguments  politiques  et  di- 
plomatiques. L'état-major  de  Constantin,  au 
moins  aussi  germanisé  que  lui,  et  dirigé  par 
le  général  Dousmanis,  ennemi  personnel  de 
Venizélos  et  du  général  Danglis,  y  join- 
drait, lui,  les  arguments  militaires  ;  les 
arguments  juridiques,  destinés  à  pourvoir 
d'un  semblaîit  de  légalité  les  actes  in- 
constitutionnels et  illégaux  auxquels  Cons- 
tantin devrait  avoir  recours,  seraient  for- 
mulés par  deux  Gréco- Allemands,  M.  Streit, 
ancieji  professeur  de  droit  international  et 
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M.  Hoesslin,  ancien  bâtonnier  du  barreau 
d'Athènes.  V  effronterie  diplomatique  de 
M.  N.  ThéotokiSy  ministre  grec  à  Berlin  et 
du  comte  Mirbach,  ministre  allemand  à 
Athènes  ;  les  jacasseries  de  quelques  Alle- 
mands ou  pro- Allemands  de  V entourage  im- 
médiat du  roi,  —  M.  John  Théotokis,  frère 
de  Vautre,  M,  et  M"^^  Schliemann,  fils  et 
belle- fille  du  fameux  archéologue,  M"^^  Ypsi- 
lanti,  d'origine  hongroise  —  ;  les  scènes  que 
la  reine  Sophie  était  appelée  à  faire  au 
besoin  à  son  mari;  Vinflucnce  électorale  de 
certains  éléments  antivenizélistes ,  —  Mer- 
couris,  ancien  maire  '  d' Athènes ,  Goudas  et 
Pesmadjoglou,  députés,  etc.  ;  les  articles  de 
certains  journalistes,  antivenizélistes  eux 
aussi,  dont  le  plus  fameux  est  M.  Halco- 
condylis,  directeur  de  la  Nea  Himéra,  jour- 
nal qui  paraissait  jadis  en  Autriche, —  enfin, 
Vor  du  baron  de  Schenk,  devaient  faire  le 
reste... 

Cette  mobilisation  générale  des  forces  alle- 
mandes, germanophiles,  antivenizélistes  et 
çonstantinolâtres ,  devait  à  tout  prix  avoir 
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pour  résultat  de  troubler  Constantin  par  le 
chant  continuel  du  «  Deutschland  ûber 
Ailes  »  et  du  «  Dieu  punisse  l'Angleterre... 
et  Venizélos  »,  et  d'empêcher,  ainsi,  que 
Vautre  mobilisation  générale,  la  vraie,  ne  se 
fît  contre  les  Bulgares  et  leurs  invincibles 
alliés  ! 

Le  siège  fait  à  Constantin  était  complet. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  de  se  rendre.  C'est  ce 
qu'il  fit  en  août  1915,  date  à  laquelle  il  prit 
rengagement  formel  de  ne  lever  son  sabre 
ni  contre  l' Allemagne,  ni  même  contre  les 
Bulgares.  Depuis  cette  date,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  masquer  à  Constantin,  qui  au  fond 
était  tout  disposé  à  fermer  les  yeux,  l'énor- 
mité  de  son  crime  antiserbe  et  la  significa- 
tion antipatriotique  de  l'engagement  pris 
vis-à-vis  de  Guillaume. 

Il  faut  avouer  ici,  pour  être  juste,  que  les 
événements  extérieurs  y  contribuèrent  pour 
une  assez  grande  part.  L'affaire  des  Dar- 
danelles, la  bulgarophilie  obstinée  dont  l'En- 
tente fit  montre  jusqu'en  octobre  191 5,  et  la 
retraite  russe  avaient  déjà  produit  tout  leur 
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ejfet  à  Athènes,  U écrasement  de  la  Serbie  ; 
la  lenteur  que  les  Alliés  mirent  dans  V exé- 
cution de  leurs  projets  macédoniens  ;  la  ten- 
dance de  certains  milieux,  — '■  non  officiels 
heureusement,  —  de  VEntente  à  demander 
une-  paix  séparée  avec  la  Bulgarie  ;  l'éva- 
cuation de  Gallipoli  ;  la  germanophilie  de 
plus  en  plus  marquée  de  la  Cour  de  Russie 
(représentée  à  Athènes  par  un  diplomate  et 
par  une  grande-duchesse  également  pro- 
Allemands)  ;  le  manque  de  fermeté  et  de 
coordination  qui  marqua  l'action  diploma- 
tique de  VEntente  à  Athènes,  cet  ensemble 
de  malheurs  et  de  fautes,  joints  à  la  propa- 
gande allemande  et  aux  dispositions  germa- 
nophiles de  Constantin, jetèrent  un  voile  aux 
yeux  de  ce  dernier  toutes  les  fois  que,  par 
hasard,  —  parce  que  son  esprit  n'est  guère 
vaste  et  n'a  jamais  saisi  l'étroit  enchaîne- 
ment de  tous  les  événements  relatifs  à  la 
guerre,  n'importe  quel  est  le  théâtre  où  ils  se 
produisent,  —  il  jetait  son  regard  du  côté  de 
Verdun,  du  côté  de  Paris,  du  côté  de  Buca- 
rest, du  côté  de  Londres,  du  côté  de  la  mer... 
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Et  le  moment  vint  où  le  grand  événement 
grec  devait  fatale?nent  s^ accomplir.  Les  Bul- 
gares avaient  envahi  la  Macédoine  ;  après 
Rupely  —  Cavalla,  Drama  et  Florina  étaient 
rendus  à  V ennemi  de  la  nation,  sans  résis- 
tance officielle,  plus  encore,  grâce  à  la  conni- 
vence du  roi,  —  qui,  —  inconsciemment 
peut-être,  mais  peut-on  excuser  une  pareille 
inconscience  ?  —  trahissait  ouvertement  son 
pays.  La  Roumanie  était  intervenue  dans  la 
guerre...  Venizélos  ne  pouvait  plus  rester  à 
Athènes.  Il  vint  à  Salonique.  Le  mouvement 
national  prit  un  corps  et  une  âme.  La  Grèce 
libérale  et  Vhellénisme  entier  se  rangeaient 
de  corps  ou  d'esprit  autour  de  celui  qui  de- 
vait sauver  r honneur  national...  Un  contraste 
frappant  présenterait  Athènes  plongé  dans 
l'ombre  et  Salonique  nageant  dans  la  lu- 
mière. Le  prestige  de  la  Cour  grecque  sem- 
blait irrémédiablement  compromis  :  il  fallait 
au  roi  et  à  son  entourage  quelque  chose  d'im- 
pressionnant pour  maintenir  ce  prestige  et 
réserver  l'avenir.  Ce  «  quelque  chose  »  fut 
bien  vite  trouvé  :   Venizélos  n'était  allé  à 
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Salojiique  que  pour  renverser  un  jour  ou 
Vautre  la  dynastie  et  se  sacrer  président  de 
la  République^  avec  V appui  de  la  France  et 
de  r Angleterre... 

Toute  Vaction  du  roi  devait,  depuis  ce 
jour,  se  broder  sur  ce  thème  mensonger  mais 
susceptible  d'un  développement  très  favo- 
rable à  la  cause  germanophile,  antivenizé- 
liste  et  antiententiste.  Constantin  allait  se 
montrer  tel  qu'il  est,  renonçant  enjin  aux 
quelques  phrases  de  circonstance  que  de 
temps  en  temps  il  adressait  à  l'endroit  des 
puissances  garantes  de  son  trône  pour 
créer  une  éternelle  équivoque,  à  défaut  de 
pouvoir  les  tromper  tout  à  fait  sur  ses  véri- 
tables intentions  et  sentiments.  En  plus, 
Venizélos  étant  représenté  comme  un  vul- 
gaire et  ambitieux  révolutionnaire,  Cons- 
tantin n' apparaîtrait-il  pas  du  même  coup 
comme  la  personnification  de  l'ordre  et  du 
droit  national,  comme  le  sauveur  du  pfiys, 
comme  l'élu  de  Dieu  chargé  de  la  mission 
d'assurer  le  bonheur  de  la  Grèce  ? 

Je   ne  sais   dans  quelle   mesure   ces   ma- 
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nœuvreSj  dont  le  moins  qu'on  puisse  dire 
c'est  qu'elles  étaient  diaboliques  et  que  l'ab- 
surdité des  arguments  n'avait  d'égale  que  la 
bassesse  du  but  poursuivi,  ont  agi  sur  les 
Gracs.  On  ne  saurait  oublier  que  les  pro- 
vinces du  royaume  qui  pouvaient  manifester 
librement  leurs  sentiments  et  opter  entre 
Athènes  et  Salonique  ont,  toutes,  abandonné 
et  flétri  Constantin,  dont  elles  proclamèrent 
même  la  déchéance.  On  ne  saurait  oublier  non 
plus  que  la  Thessalie  et  VAttique, restées  sous 
le  régime  royal,  accueillaient,  hier,  avec  enthou- 
siasme les  troupes  libératrices  de  France  et 
d'Angleterre.  Mais  qu'à  côté  des  éléments 
les  plus  nombreux  et  les  plus  sains  de  la 
population,  il  y  eut  aussi  une  minorité  qui 
s'est  laissé  empoisonner  par  le  venin  des  ca- 
lomnies royales,  c'est  ce  qu'on  ne  devrait 
pas  également  nier.  Pourtant,  comme  je  l'ai 
rappelé  naguère  (^),  ni  les  opinions  théo- 
riques de  M.  Venizélos,  ni  son  attitude  po- 


(1)  V.  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1^^  mars  1917. 
p.  121-124. 
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litique,  ni  la  générosité  et  la  patience  dont  il 
fit  preuve  envers  Constantin,  —  qu'il  invita 
à  plusieurs  reprises  à  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  national,  lui  ajoutant  qu'en  ce 
cas  il  s'éclipserait,  lui,  s'il  le  faudrait,  — 
ni  enfin  l'intérêt  des  puissances  qu'on  accu- 
sait de  comploter  avec  l'homme  d'État  grec, 
ne  pouvaient  donner  la  moindre  allure  de 
vraisemblance  au  mensonge  dont  Constantin 
faisait  couramment  usage  pour  sauver  son 
prestige  et  confondre  un  adversaire  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  redevenir  un 
'sujet    dévoué.    N'empêche    que    Constantin 
réussit,  surtout  après  les  événements  de  dé- 
cembre, à  la  suite  desquels  les  journaux  libé- 
raux furent    supprimés    à    Athènes    et    en 
Vieille-Grèce,  à  impressionner  une  partie  de 
son  peuple  et  à  fanatiser  ses  amis  de  toujours, 
en  jouant  au  «  roi  martyr  »,  persécuté  par  la 
France  et  par  l'Angleterre  et  calomnié  par 
le  ((  Satan  de  Salonique  »  —  c'est  le  smnom 
qui  fut  donné  à  Venizélos.  Mentez,  mentez... 
Dans  cette  campagne  systématique,  le  rôle 
principal  fut  réservé  aux  «  réservistes  »  et 
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au  clergé.  Les  a  réservistes  »  ti  étaient  autre 
chose  que  des  bandes  irrégulières ^  formées^ 
sur  le  modèle  des  milices  suisses  y  par  le  roi, 
son  état-major  et  quelques  officiers  alle- 
mands ^  entretenues  grâce  à  l'argent  germa- 
nique et  composant  la  garde  effective  du 
roi  et  les  agents  persécuteurs  des  venizé- 
listes.  C'est  à  eux  qu'appartenait  le  soin  de 
semer  la  terreur  dans  le  pays,  d'intimider  les 
indécis  et  de  convertir,  par  leurs  bruyantes 
et  continuelles  manifestations,  ceux  des  Grecs 
qui  gardaient  encore  certains  vestiges  de 
leur  ancienne  affection  pour  Constantin.  Ils 
exploitaient  principalement  les  sentiments 
pacijiques  de  la  population. 

Le  rôle  du  clergé  était  différent.  C'est  le 
sentiment  religieux,  très  profond  chez  le 
Grec  et  inséparable  de  celui  du  patriotisme, 
qu'il  était,  lui,  invité  à  exploiter,  pour  incul- 
quer dans  les  âmes  simples  et  naïves  la  haine 
contre  Venizélos.  La  cérémonie  de  l'ana- 
thème  qui  eut  lieu  à  Athènes  sous  les  auspices 
du  Métropolite  et  au  cours  de  laquelle  des 
milliers    de  pierres  furent  jetées,   par    des 
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hommes  fanaiisés ,  à  un  endroit  déter?nine\poiir 
marquer  F  excommunication  de  Venizélos  et  le 
caractère  antichrétien  de  son  œuvre,  —  cette 
cérémonie  montre  clairement  à  quels  pro- 
cédés inqualifiables  avait  recours  Constantin 
pour  consolider  son  trône,  ébranlé  par  sa 
propre  faute.  Les  prêtres  de  Vieille-Grèce 
prononçaient,  en  outre,  tous  les  dimanches 
des  sermons  d'une  violence  antivenizéliste 
inouïe,  oii  le  roi  était  comparé  à  Jésus - 
Christ  portant  sa  couronne  d'épines  !  Cons- 
tantin n'avait-il  pas,  d'ailleurs,  été  sauvé, 
en  été  191 5,  de  la  grave  maladie  dont  on 
pensait  qu'il  mourrait,  grâce  à  l'interven- 
tion de  la  Vierge  miracideuse  ?  Quelle 
meilleure  preuve  de  la  sollicitude  particu- 
lière que  le  Seigneur  porte  sur  lui  ?  En  juin 
dernier  encore  on  a  célébré  à  Athènes  un 
Te  Deum  officiel,  à  l'occasion  du  second 
anniversaire  de  cette  intervention  salutaire 
de  la  ((  Panaghia  ».  Et,  en  présence  de  plu- 
sieurs ministres  et  dignitaires,  de  MM.  Gou- 
naris,  Dragoumis,  Rhallys  et  Lambros  et 
d'une  foide   immense,    l'évêque   Agathange, 
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de  Méthymna,  monta,  à   r issue  du  service, 
sur  la  chaire  épiscopale  et  dit  entre  autres  : 
((  Le  roi  Constantin  est  le  Saint-Esprit  (le 
paraclet,  dans  le  texte),  que  Dieu  a  envoyé 
pour  sauver  la  nation  et  réaliser  les  idéals 
nationaux.  Le  roi  est  V envoyé  de  Dieu  et 
tous  ceux  qui  le  combattent  sont  les  ennemis 
de  Dieu.  Cela  fut  démontré  par  le  miracle 
divin  qui  Va  sauvé,  il  y  a  deux  ans,  d'une 
mort  certaine.  »  Et  le  brave  prélat  de  ter- 
miner  son   discours  politico-théologique,   en 
proclamant    d'une    voix,    que    les  journaux 
disent  «  tonnante  »,  que  «  Constantin  ne  sera 
pas  détrôné  tant  qu'il  est  protégé  par  la  na- 
tion et  par  Dieu.  Constantin  n'est  pas  pré- 
destiné à  être  détrôné,  mais  à  être,  au  con- 
traire, placé  sur  le  trône  de  la  Reine  des 
Villes  (Constantinople) .  » 

Il  me  semble  que  tout  commentaire  est 
superflu.  Dans  sa  manière  d'utiliser  le  clergé, 
Constantin  se  montra,  comme  en  tout  et 
pour  tout,  un  fidèle  mais  pas  toujours  heu- 
reux imitateur  de  Guillaume  IL  Pareil  à 
l'empereur    d' Allemagfie ,    il   crut    z^r aiment 
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quil  régnait  sur  la  Grèce  par  la  grâce  de 
Dieu  et  qu  étant  lui-même  infaillible  et 
presque  divin,  il  avait  le  droit  d'imposer  sa 
volonté  envers  et  contre  tous.  M.  Jonnart, 
réminent  haut-commissaire  des  Puissances 
protectrices  de  Grèce ,  le  détrompa  bien  vite, 
en  lui  signifiant,  le  ii  juin  dernier,  la  déci- 
sion de  la  France,  de  V Angleterre  et  de  la 
Russie  d'affranchir  saii  yavamne  de  son 
insupportable  tyrannie . 

Quels  sont  les  enseignements  politiques  que 
nous  devons  puiser  dans  l'histoire  de  ce 
triste  règne  ?  Il  y  en  a  d'ordre  général.  Il  y 
en  a  d'ordre  exclusivement  grec.  Dégageons- 
les  dans  l'espoir  de  contribuer  un  peu  à 
éclairer  l'opinion  et  à  mettre  en  garde  le 
nouveau  souverain  et  le  peuple  grecs  contre 
certaines  illusions  et  certains  dangers. 

Suivant  de  près  la  déchéance  de  la  dynastie 
des  Romanoff,  la  déposition  du  roi  Cons- 
tantin met  en  relief  d'une  manière  frappante 
l'impossibilité  qu'il  y  a  pour  un  souverain, 
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désireux  de  maintenir  son  trône ^  de  mécon- 
naître le  sentiment  populaire  et  de  se  dresser 
contre  les  tendances  démocratiques  de  notre 
siècle.  Ce  que  M.  Venizélos  a  écrit,  l'année 
dernière,  à  propos  de  Constantin,  est  vrai 
pour  tous  les  souverains  et  pour  tous  les  ré- 
gimes monarchiques.  Une  nation  «  ne  peut 
pas  admettre  aujourd'hui...  que  son  sort 
dépende  de  V opinion  d'un  homme,  qui  est 
mis  en  avant  par  le  hasard  de  sa  naissance 
et  qui  subit  généralement  rinfluence  d'un 
entourage  étroit  et  pas  toujours  digne.  Elle 
préfère  faire  dépendre  son  sort  de  sa  propre 
opinion,  manifestée  à  la  suite  d'une  discus- 
sion contradictoire  poursuivie  entre  partis 
politiques  organisés  et  dirigée  par  ceux  que 
le  libre  choix  des  citoyens  fait  monter  au 
sommet  du  mouvement  politique  »  {'). 

Un  souverain,  pas  plus  qu'un  Etat  en 
général,  ne  peut  pas,  d'autre  part,  violer 
impunément  les  engagements  auxquels  sa  si- 
gnature est  liée.   Tôt  ou  tard,  la  «  Justice 


(1)  V.  Kiryx  du  1/14  mai  1916. 
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immanente  »  de  Gambetta,  ou,  si  Von  pré- 
fère, la  Némésis  des  anciens  tragiques 
réclame  et  obtie^it  vengeance.  On  peut  mé- 
priser le  droit  et  déchirer  les  traités.  Mais 
on  est,  heureusement,  un  jour .  ou  Vautre, 
obligé  de  se  soumettre  à  la  Force  qui,  dou- 
blement puissante  parce ^ que.  mise  au  service 
de  la  Justice,  finit  toujours  par  avoir  raison 
de  tous  les  obstacles  qui  ajournent,  mais  ne 
peuvent  pas  empêcher  le  châtiment  du  cou- 
pable. 

U histoire  de  Constantin  nous  prouve  en- 
core combien  dans  les  temps  que  nous  vivons, 
une  dynastie  étrangère  est  funeste  à  un 
peuple.  De  même  qiien  Bulgarie,  —  on  a 
vu  en  Grèce  qu'un  roi  étranger  ne  peut  pas, 
même  s'il  le  veut,  concevoir  l'intérêt  de  son 
pays  d'adoption  dans  le  sens  national.  Soit 
dans  le  choix  de  la  politique  à  suivre,  soit 
dans  les  moyens  employés  pour  son  applica- 
tion, l'origine  étrangère  d'un  chef  d'Etat,  qui 
veut  poursuivre  une  politique  personnelle, 
n'est  qu'origine  de  malheurs,  —  pour  lui- 
même  aussi  bien  que  pour  son  pays.  Il  est 
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rare  qu'un  souverain  étranger  puisse  faire 
abstraction  de  ses  sentiments  et  de  sa  men- 
talité, différents  de  ceux  de  son  peuple,  et  se 
borner  à  s'adapter  à  la  volonté  de  ce  dernier. 
Si  le  roi  de  Roumanie  et  la  reine  des  Belges 
ont  eu  V insigne  mérite  de  subordonner  leurs 
sympathies  personnelles  aux  droits  et  aux 
intérêts  de  leur  pays,  ils  constituent  des 
exceptions,  —  lumineuses  certes,  —  mais  qui 
ne  confirment  pas  moins  la  règle  selon  laquelle 
la  naturalisation  ne  donne  pas  la  nationalité. 
Les  dynasties  qui  ne  sont  pas  nationales 
le  deviennent  encore  moins  par  les  alliances 
que  leurs  membres  sont  obligés  de  contracter 
avec  des  princesses  étrangères.  Si  c'est  là 
un  mal  fatal  et  inévitable,  —  et,  je  crois 
qu'en  Angleterre  on  veut  prouver  que  non, 
—  on  doit,  au  moins,  tâcher  d'en  circons- 
crire autant  que  possible  les  conséquences, 
en  ne  permettant  que  les  mariages  destinés 
à  introduire  dans  une  Cour  des  étrangères 
issues  de  pays  unis  par  une  communauté 
permanente  d'intérêts  avec  le  pays  de  leurs 
époux.    Cette    communauté   est    toujours   et 


partout  perceptible,  et  au  cas  où,  en  dépit 
d'elle,  un  différend  éclaterait  entre  ces  deux 
pays,  ralliance  dynastique  qui  les  rattache 
ne  saurait  qu'exercer  une  bonne  influence, 
puisqu'elle  contribuerait  à  mettre  un  terme  à 
une  querelle  inspirée  par  quelque  malentendu. 
Faut-il  enregistrer  encore  une  autre  leçon 
que  les  deux  dernières  années  du  règne  de 
Constantin  enseignent  à  tous  les  États  qui 
possèdent  certains  droits,  dont  leur  diplo- 
matie hésite  à  se  prévaloir  ?  Le  droit  accordé 
à  un  État  par  un  traité  répond  toujours  à 
une  nécessité  politique.  En  n'usant  pas  de 
son  droit,  on  ne  fait  qu'ajouter  à  la  nécessité 
politique^  qui  existera  toujours,  des  diffi- 
cultés qu'autrement  on  eût  évité  de  se  créer. 
D'ailleurs  tout  droit  cofiféré  implique  un 
devoir  correspondant,  et,  en  méconnaissant 
son  droit,  on  finit  toujours  par  s'apercevoir 
qu'on  a  failli  à  son  devoir.  Les  Puissances 
protectrices  possèdent  le  droit  d'exiger  de  la 
part  de  tout  souverain  grec  le  respect  de  la 
Constitution  de  son  royaume.  Ce  droit  leur 
fut  accordé  pour  prémimir  un  peuple,  qui 
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leur  doit  en  partie  son  indépendance  et  qui, 
n'ayant  pas  atteint  la  maturité  politique 
voidiie,  a  besoin  d'une  dynastie  qu'il  ne  sau- 
rait trouver  qu'à  l'étranger,  contre  toute 
atteinte  que  le  souverain  étranger  serait 
éventuellement  teîité  de  porter  contre  ses 
libertés.  C'était  la  nécessité  politique  qid 
inspira  le  traité  de  1863.  Elle  s'affirma  de 
nouveau  en  octobre  191 5.  Pour  avoir  à  cette 
date  oublié  leur  droit,  les  trois  Puissances  se 
sont  attiré  des  difficultés  sans  nombre  et, 
après  avoir  essayé  de  surmonter  ces  diffi- 
cultés par  des  expédients,  se  sont  finalement 
aperçu  que  le  seul  moyen  de  les  résoudre 
c'était  de  donner  à  leur  droit  la  sanction 
qu'il  comportait.  D'ailleurs,  le  droit  des 
Puissances  garantes  des  libertés  grecques 
impliquait  pour  elles  /'obligation  aussi  de 
garantir  ces  libertés.  En  l'exerçant  plus  tôt, 
elles  auraient  accompli  plus  strictement  leur 
devoir  et  elles  auraient  épargné  au  peuple, 
à  l'indépendance  duquel  elles  ont  si  généreu- 
sement coîîtribué,  une  série  de  malheurs  et 
d'infortunes. 
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Mais  regardons  plutôt  V avenir.  Le  roi 
Alexandre,  fils  puîné  de  Constantin,  succède 
à  son  père,  dans  des  circonstances  tragiques 
pour  la  Grèce.  Je  souhaite  de  toute  mon  âme 
qu'il  unifie  bientôt  le  pays,  en  se  soumettant 
complètement  à  la  volonté  de  son  peuple. 
Ce  jeune  souverain  ne  doit  pas  oublier  que 
le  règne  de  son  père,  glorieux  au  début,  fut 
funeste  pendant  ses  deux  dernières  années. 
La  source  essentielle  de  toutes  les  calamités 
dont  la  Grèce  et  Constantin  eurent,  de- 
puis 191 5,  chacun  sa  part,  fut  la  mécon- 
naissance systématique  de  la  Constitution 
par  ce  chef  d'État  qui  voulut  régner  en  auto- 
crate. S'il  veut  absolument  imiter  quelqu'un, 
Alexandre  I^^  sera  admirablement  inspiré 
en  imitant  son  oncle,  le  roi  d'Angleterre, 
plutôt  que  son  père.  Il  restera  ainsi  bien 
plus  fidèle  à  la  tradition  dynastique  grecque 
elle-même ,  que  Georges  I^^  a  léguée  à  Cons- 
tantin, mais  que  celui-ci  n'a  pas  respectée,  — 
pas  plus,  du  reste,  que  les  autres  recomman- 
dations de  son  prédécesseur. 

Parmi  ces  recommandations  figurait  aussi 
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le  conseil  de  suivre  une  politique  d^amitié 
envers  la  France  et  V Angleterre^  dont,  disait 
le  roi  Georges,  «  la  Grèce  est  destinée  à 
devenir  V alliée  naturelle  ».  La  prophétie  du 
père  de  Constantin  s'est  réalisée,  malgré  la 
volonté  de  ce  dernier.  U alliance  gréco-  fran- 
çaise et  gréco-anglaise  fut  scellée  sur  les 
champs  de  bataille  macédoniens,  où  les 
troupes  nationales  grecques  (^)  rachètent, 
aidées  par  les  Franco- Anglais,  les  crimes 
commis  par  Constantin.  Qu'Alexandre  I^^ 
médite  bien  sur  ce  fait  accompli  et  qu'il 
comprenne,  une  fois  pour  toutes,  que  la  na- 
tion grecque  ne  tolérera  jamais,  pas  plus 
sous  son  règne  que  sous  celui  de  ses  succes- 
seurs éventuels,  que  cette  alliance  soit  brisée. 


(1)  Au  2^  mai  dernier  ces  troupes  étaient  composées 
de  1.865  officiers  et  de  59.678  hommes  :  612  officiers  ei 
24.091  hommes  étaient  au  front  ;  885  officiers  et 
29.180  hommes  à  V intérieur  ;  94  officiers  et  1.046 
hommes  composaient  la  marine  nationale.  Enfin 
274  officiers  et  5.361  hommes  formaient  la  gendar- 
merie. 
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Non  bis  in  idem.  Les  scènes  du  i^^  dé- 
cembre 191 6  et  les  trahisons  qui  les  ont 
précédées  et  suivies,  ne  se  renouvelleront  plus 
jamais,  par  ce  que  le  peuple  grec  comprendra 
tout  entier,  quand  toute  la  vérité  se  saura, 
le  prix  de  sa  liberté  et  à  quelles  combinaisons 
inadmissibles  cette  liberté  faillit  être  défini- 
tivement sacrifiée. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  crise  sans 
exemple  subie  par  la  Grèce,  à  cause  de  Cons- 
tantin I^,  n'est  pas  de  nature  à  donner  aux 
Hellènes  eux-mêmes  certaines  grandes  le- 
çons. Il  y  aura  des  Grecs  qui,  fen  suis  sûr, 
regretteront  amèrement  à  Vissue  de  cette 
crise,  leur  conduite  de  ces  deux  dernières 
années.  Leur  éducation  est  à  faire.  Leur 
excuse  c'est  de  n'être  encore  que  des  enfants 
ou,  si  Von  veut,  des  adultes.  Mais  l'inconsé- 
quence est  un  grand  défaut,  même  chez  un 
adulte.  Et,  une  partie  du  peuple  grec,  — 
une  minorité,  certes,  mais  qui  compte,  comme 
toutes  les  minorités,  —  s'est,  malheureuse- 
ment, montrée  d'une  i7iconséquence ,  pour  ne 
pas  dire  plus,  qui  n'est  pas  en  son  honneur. 
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Elle  rt,  comme  tous  les  Grecs,  haï  le  Bulgare 
en  191 3  et  Va  appelé  «  ennemi  héréditaire  ». 
Comment  a-t-elle  toléré,  trois  ans  après,  que 
cet  ennemi,  prenant  Rupel  et  Cavalla,  ré- 
pétât ainsi  plus  traîtreusement  encore,  sa 
perfidie  du  mois  de  juin  191 3  ?  Elle  se  piqua 
toujours,  comme  toute  la  nation  grecque, 
d'être  très  jalouse  de  ses  libertés  constitu- 
tionnelles et  de  r exercice  de  tous  ses  droits. 
Comment  a-t-elle  toléré  que,  pendant  deux 
années  entières,  ces  libertés  fussent  fotdées 
aux  pieds  et  ces  droits  méconnus  par  un  roi 
dont  la  seide  qualité  était  de  haïr  le  régéné- 
rateur de  la  Grèce  ? 

Elle  partagea  de  tout  temps  l'aspiration 
de  r  hellénisme  entier  de  voir  la  Grèce 
grande  et  forte,  respectée  et  prospère.  Com- 
ment a-t-elle  toléré  qu'un  monarque,  entre 
les  mains  duquel  la  Grèce  fut  rendue  et 
grande  et  forte  et  respectée  et  prospère.  Veut 
diminuée  et  affaiblie,  disqualifiée  et  appau- 
vrie, alors  que  des  occasions  uniques  s'of- 
fraient à  lui  pour  l'agrandir  encore  et 
la  renforcer,    pour    lui    ajouter     un     nou- 
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veau  prestige  et  de  nouvelles  richesses  ? 
Constantin  en  est  le  principal  responsable, 
c'est  entendu.  Mais  que  les  Grecs,  tous  les 
Grecs,  montrent  désormais  que  Constantin 
était  indigne  d'eux. 
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